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JÉSUS ET LE JEUNE HOMME

SUS parcourait la vallée du Jourdain, jetant à
tous les échos des paroles de vie, profitant des
moindres circonstances pour élever les âmes
jusqu'aux sublimes hauteurs de la morale évan-
gélique. Il avait dû faire halte pour permettre
à ses disciples de se reposer. Une maison de
pêcheurs leur servit de gite pour la nuit.

Dès la première heure du jour, la petite caravane

reprend sa route. La fraîche senteur des rives parfume
l'air. Sous les pas des voyageurs, les fleurs se réveillent
dans l'herbe. La brise matinale souffle doucement. Les
oliviers se balancent en se mirant dans les eaux bleues du
fleuve où flotte légère, une buée lumineuse et rose. Par-
tout dans la nature éclate la joie.

Depuis un instant déjà, Jésus et les siens longeaient
la rive orientale quand un jeune homme, au visage pur et
mélancolique, s'approche. A la délicatesse de ses traits et

à 1a noblesse de son allure, on devine un fils de la riche
aristocratie juive. Il avait entendu le Maitre parler de la

vie éternelle et aussitôt son cœur s'était épris d'un ardent
amour pour la vertu. Ce qu'on enseignait dans les écoles
des rabbins ne le satisfaisant plus, il venait supplier Jésus
de lui indiquer quelle voie il devrait suivre désormais.

Il tombe à genoux aux pieds du Christ et d'une voix

suppliante : Bon Maître, lui demande-t-il, que do/s-yefaire
pour arriver à la vie éternele. Et ses deux grands yeux
noirs où se reflète la candeur de son âme fixés sur Jésus,il
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attend la réponse qui donnera une orientation nouvelle
sa jeunesse et qui fixera sa vie.

Pourquoi m'appelles tu bon ? lui dit le Sauveur, en
relevant amicalement, personne n'est bon, un seul est I
Dieu. Le jeune homme ne répond pas. Timidement,
baisse la tête.

Tu connais, reprend Jésus, les commandements 5
tout homme doit garder pour parvenir à la vie étern elle.
nous enseignent qu'il ne faut point tuer ni commei
d'adultère ; qu'il faut être véridique dans ses paroles, p.
pecter son père et sa mère et aimer le prochain comme .
même.

J'ai observé tous ces commandements depuis P
enfance, repond avec assurance le jeune homme. Que
manque-t-il encore ?

Jésus regarda longuement cet adolescent et il l'ain
Quoi de plus aimable en effet qu'un jeune homme qui
conservé son âme fraîche comme la rosée du matin, bh
che comme le lis de la vallée et la neige des montagn
Ion gré mal gré on subit le charme de cette vertu na
sante.

Sous le chaud rayonnement de ce regard et de
amour divins, un désir nouveau naît dans cette âme ; e
veut monter, il lui faut le grand air et les vastes horiz<
des sommets. Mais, pour gravir les rudes sentiers de
perfection, l'âme doit être libre de toute attache terrest
et c'est pourquoi, Jésus qui invite ce jeune homme à
suivre lui dit :

Veux-tu être parfait, vends tout ce que tu as, donne
aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel. A pr
viens et suis moi.

Quels lumineux horizons le Maître découvre à ce
âme. Ce besoin de vie supérieure dont ce cœur virgil
est affamé, Jésus s'offre à le satisfaire. Le jeune homi
n'a qu'a vouloir et aussitôt il deviendra le confident intil
des révélations du Sauveur. Tout dépend de lui main
nant, son sort est entre ses mains. Que va-t-il faire ? Au
t-il le courage de remplir la condition posée par le Maîtr
S'affranchira-t-il de la tyrannie des biens de la terre,
renonçant à ses possessions et en enrichissant les pauvi
de ses propres dépouilles ?
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Cette âme devient alors le théâtre d'une lutte territ
Qui triomphera de l'amour de Jésus ou de l'amour i
richesses ? Le sacrifice de ses biens l'épouvante, pour
conserver il refuse d'entendre la voix qui l'appelle ; et trij
il s'en va. Pauvre petit ! Est-il donc si difficile de ti
quitter et de suivre le Christ ? Les liens qui attachent i
coeur aux choses de ce monde sont-ils donc si forts et si di
ciles à rompre ?

"Le bon Maître soupire en voyant ce jeune horn
qu'il aime,se retirer de la glorieuse carrière où il eut dés
lui faire faire ce grand pas. Car, qui sait ! Ce jeune inci
nu, dont le nom même n'est pas resté, eut été peut-ê
après Jean, l'autre disciple qùe Jésus aimait, un évanj
liste de plus, l'un des maîtres de l'humanité ? Mais noi
s'en alla ; il administra ses biens et il mourut."
aujourd'hui, où est-il ? Terrible question.

Combien de jeunes gens entendent cet appel du di,
Maître ? Leurs natures ardentes et généreuses, capab
d'aimer les grandes causes et de s'y dévouer sans partaj
se sentent mal à l'aise dans un monde où l'on se traîne,
ils ne trouvent rien pour combler les aspirations infinies
leurs âmes. Ils viennent à Jésus, et comme l'adolescg
de l'Evangile, ils lui demandent de leur montrer le chen
qui conduit à la vraie vie.

Le Maître abaisse ses regards sur eux, il les aime.
des colloques intimes qui se terminent toujours par <
mots : Celui-là ne sera pas mon disciple, qui n'aura 
renoncé à tout ce qu'il possède, il leur parle de sacrifi,
d'héroïsme, de martyre.

Le nombre des jeunes gens que Dieu -appelle
grand, plus grand qu'on se l'imagine d'ordinaire. E
leur enfance,une voix divine qui se fait toujours plus pr.
sante à mesure qu'ils avancent dans la vie leur crie : Se
de ce monde, suis-moi. Mais quand il s'agit de dire le c
qui doit fixer à tout jamais leur existence, peureux et lâch,
ils n'en ont pas le courage, et ils s'en vont,méprisant l'a
pel de Jésus. Que deviendront-ils! "Je suis effrayé
penser, disait un jour un chrétien, que la vie tout entit
d'un homme dépend de deux ou trois oui et de deux i
trois non prononcés de seize à vingt ans. Oui ou no
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veux-tu de ce travail, de cette position, de ce pays, de ce
maitre, de cette alliance, de cette profession, de cette vie ?
Vous repondez, et tout est dit. Carrière fixée, peut- être
insupportable ; travail fixe, peut-être impraticable ; foyer
fixé, peut être intolérable. C'est dit, c'est fait, ce sera jus-
qu'au dernier jour !"

IDautres, natures bonnes mais indécises, incapables
de dire oui ou non, pour ne pas contrister le Maître qu'ils
aiment, pour ne pas se mettre en guerre avec leur cons-
cience qu'ils redoutent, reculent autant qu'ils le peuvent le
terrible moment où il leur faudra se prononcer ; sans cesse,
ils demandent des sursis. L'un allègue des raisons de
famille : je voudrais auparavant célébrer les funérai/les de
mon pere que /e viens de perdre ; l'autre demande un délai
pour dire adieu à ses parents : Permettez au moins qu'au-
paravant j'aille prendre congé de mes proches. Et le Christ
repond qu'il aul laisser les mor/s ei/errer les mor/s, et il
ajoute que quiconque met la main a la charrue, et regarde
en arriere n'es/ pas propre au royaume des cieux.

Jeunes gens, répondez généreusement et de suite à
l'appel du divin Maître. " Vous aurez à souffrir ! Qu'est-
ce que cela fait? Vous souffrirez ! Souffrir est une gloire,
un honneur, c'est svnonyme de grandir. On n'est pas en
.ce monde pour être heureux,mais pour donner à sa nature
!a totali(e de son développement. - Mais c'est le martyre
que vous exigez ? Si le martyre est la condition pour mener
l'àme à son apogée ; s'il faut être crucifié, si c'est au Cal-
vaire qu'on atteint la m !sure de sa vraie grandeur ; si on
ne l'obtient qu'au prix du sacrifice ; si nous sommes appe-
lés, allons au martyre, car il n'y a pas d'autre voie pour
nous mener au royaume prédestiné, à cet avant-poste du
ciel qui ne sera jamais ravi que par les violents."

FR. A. VUILLERMET, O. P.
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Za YBenfeureuse Marguerite Ôe Castello
(tertiaire Dominicaine)

(Suite)

II.-CHEz GRIGIA

'HISTOIRE nous a conservé le~nom d'ung
ces chrétiennes généreuses et il passera à 1
mortalité par celui de la Bienheureuse. (
noble femme s'appelait"Grigia et son mari,'
turino, noms abbréviatifs de Grégoria et de

naventure. Ils avaient des enfants et Marguerite en fut
plement une de plus, non la moins aimée. Comme le s
caresse et réchauffe de ses rayons inépuisables chacun
êtres infinis, à mesure qu'il monte du sein de la terre
lumière, sans rien prendre ou refuser aux autres d
qu'il lui donne, ainsi le coeur de Grégoria, caressai
réchauffait la dernière venue, sans différence, et les ai
n'en étaient pas jaloux. Le poëte n'a-t-il pas dit du c
de la mère: "Chacun en a sa part et tous l'ont tout enti
Marguerite en était digne. Grigia se montrait une x
pour elle, pour elle Marguerite fut une vraie fille.
pect, obéissance, amour,caresses spontanées, paroles a
tueuses, tout ce qui d'une fille va si pleinement et si
drement à sa mère,Marguerite le sentit et le donna. T'
sans doute, créa en elle ce second lien filial pour celle
devait au bout de quelque temps, rester définitivemeni
unique mère.

Toutefois, Dieu se réservait la meilleure part. C'
lui que l'enfant aimait le plus. D'année en année,
amour souverain grandissait en elle et s'en emparait.
grandeur, sa puissance, sa justice, sa bonté surtout t
taient tour à tour et terrifiaient son esprit ; la prière,
sistance aux offices, les entretiens pieux, la vie des Sa
le bonheur du ciel, tout ce qui lui parlait de Dieu, la
tivaient. Les conversations profanes, ces mille r
désoeuvrants qui remplissent les journées de tant de g
des personnes lui plaisaient peu. Elle ne pouvait pa:
éviter toujours, son infirmité même l'y exposait plus
d'autres. Mais alors, ou bien, avec un tact impecca
elle détournait, élevait la conversation ; entraînant
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interlocuteurs loin de leurs préoccupations vulgaires, ou
bien s'ils en étaient incapables, elle se recueillait plus pro-
fondément, se laissait aller à sa contemplation intérieure,
comme si, à côté de ses visiteurs, elle se fut entretenu avec
une autre compagnie invisible. Les autres comprenaient,
restaient encore un instant et se retiraient édifiés plus
encore qu'étonnés, jamais froissés. La ville entière en
parlait et les plus légers, tenus en respect par la vertu
intangible de cette jeune fille, déploraient que son infir-
mité l'empêchât d'entrer au couvent. Elle était trop bien
pour le monde.

Or, il y avait en ville un monastère de religieuses,
dites de Ste Marguerite. Elles aussi se dirent que la place
d'une si sainte âme était chez elles. Elles s'en duvrirent
à Grigia et à leur jeune compatriote. Grigia, malgré sa
tendresse, n'osait disputer à Dieu sa pupillle, et celle-ci,
tout aussi attachée à sa mère adoptive, exultait à la seule
pensée d'être religieuse. L'une et l'autre consentirent au
sacrifice qui, du reste, ne les empêcherait pas de s'aimer
et de se voir fréquemment.

Voilà donc notre postulante dans la maison de son
Seigneur et Maître. Elle va y trouver ce qu'elle est venue
y chercher, sans doute ? Amère déception ! Sépulcre
blanchi ! Le couvent était en décadence, l'idéal avait baissé
dans les âmes, aucun souffle ne les emportait plus au Cal-
vaire, elles se traînaient trop prudentes, non derrière le
Christ. mais derrière Mammon.

Marguerite s'en aperçut vite. Elle qui aimait tant la
prière, trouvait que l'office au chœur était bien rapide et
bien froid. Ce n'était pas le chant de l'âme qui supplie,
exalte, expie, mais une cantilène informe dont la monoto-
nie égalait l'inexpression surnaturelle.

Elle aimait la pénitence qui la crucifiait avec Jésus, et
comptant pour rien celle pourtant si dure qui l'humiliait
depuis sa naissance, elle s'en imposait de volontaires pour
prendre plus grande sa part d'épouse à la passion du
Christ. Quelle stupéfaction de voir l'empressement du
plus grand nombre à fuir les simples austérités même adou-
cies de la règle !

Abandonnée de ses parents, avec quelles aspirations
elle ouvrait son coeur au doux espoir de retrouver dans le
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cloître cette famille dont on lui avait promis l'affecti<
dont la charité divine et humaine lui ferait oublier le d
paternel, sinon le maternel dévoûment de Grigia ! B
elle fut froissée, dans sa délicatesse ingénue, de l'égo
des jalousies, des disputes et des rancunes de ces <
de femmes aigris par la solitude aux pieds même
Tabernacle qu'elles ne visitaient plus.

Franche et ardente, elle ne put contenir ses irr
sions. Non seulement elle protesta contre la déch
commune par sa vie strictement régulière, mais p
parole aussi, discrètement et fortement.

C'en était trop. Furent-elles vraiment blesséi
cette opposition vengeresse d'une sainteté éminente (
la vulgarité de leur propre vie ? Ou bien, cette ir
dont elles avaient désiré la présence comme un hori
et peut être, une enseigne pour leur communauté,de,
pour elles une charge sans profit? La conséquence
fut pas moins désastreuse et implacable pour la jeun
gieuse. On s'aperçut que cette orpheline, cette ir
reçue par grâce était bien osée de critiquer ainsi uni
munauté qui l'honorait de son hospitalité ! Que po
elle savoir, cette novice, des ennuis, des dégoûts, de
tations, des impossibilités, que les meilleures natures
nines trouvent dans cette monotonie continue d'un
dont elle avait à peine touché le lourd fardeau ! U1

plus de réserve, de reconnaissance et de docilité, à
d'expérience, eût été certainement mieux à sa place.

Les religieuses, aigries, ne purent elles, non pl
contenir. Marguerite était, au milieu d'elles, oomrr
épée dans une chair à vif, cause incessante de souffi
sourdes, que sa modestie ne calmait pas, irritait plui
fallait en finir. Un jour, on avertit la postulante c
n'avait pas la vocation et on la pria de se retirer.

Elle était donc de nouveau abandonnée, aband
et rejetée par une famille religieuse,qu'elle avait cru
uniquement sur l'infinie et immuable charité divine,
cessible aux susceptibilités et aux défaillances huma
La charité comme l'amour, n'est donc qu'un mot,
dans les cloîtres 1

Ainsi eût senti, ainsi eût parlé une âme ordi
Marguerite était plus qu'une grande âme, elle étai
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une sainte. Comme au tombeau du Fr. Jacques, Dieu lui
fit la grâce d'un calme et d'une possession d'elle-même
absolue. Hardie à defendre les droits de la règle et de sa
conscience, elle n'en était pas moins humble et la dernière
de toutes à ses propres yeux. Elle sortit du couvent sans
amertume, sans un mot de blâme contre les soeurs, héroï-
que jusqu'à les visiter encore, comme de vraies amies.

Sur le seuil, elle trouva Grigia qui l'attendait, heu-
reuse et triomphante de la reprendre à son foyer. Cette
amie vraie eut bientôt lieu de s'en feliciter. Un soir, une
vive lueur et des crépitements sinistres la firent tressaillir
soudain. Le rez de chaussée de sa maison était en feu et
les flammes gagnaient l'étage supérieur. Marguerite y
fai-ait oraison dans -a chambre. Comprenant le danger,
Grigia lui cria de descendre vite. Marguerite,sans s'émou-
voir, lui répond de prendre son manteau et de le jeter dans
les fimmes. Grigia le jette et aussitet l'incendie s'arrête.
Stupéfaite et reconnaissante, elle se promit bien de ne
jamais plus laisser Marguerite aller chercher chez les
autres, une hospitalité si divinement payée.

L'ancienne vie, malheureusement quoique providen-
tiellement interrompue, allait donc recommencer, douce,
affectueuse, toute pleine de services réciproques.' A la dif-
férence de ces âmes égoïstes et sèches, qui se tont une
gloire et un piédestal des bienfaits reçus, les considèrent

peu à peu comme une dette sociale et un hommage à leurs
mérites, commandent, exigeantes et impérieuses, où elles
sont à peine dignes d'obéir, Marguerite s'ingéniait à être
à charge le moins possible.

Rêservée, toujours contente, elle se refusait tout
domestique, autant que l'infirmité de ses veux le lui per-
mettait. Le croira-t-on ? Elle était, pour Grigia,une inten-
dante experte. Les aveugles ont souvent les autres sens
trè' affines; et l'on en rencontre, chose étrange, d'une pro-
prete et d'une délicatesse extrêmes. Les milles petites
industries du ménage leur sont familières, et moins victi-
mes de l'éclat des choses qu'elles ne voient pas, elles font
parfois des merveilles d'économie domestique. Margue-
rite avait ce talent et Grigia le mettait à profit. Bien plus,
elle l'associait à l'éducation de ses fils. Est-ce vigueur
intAllectuelle qui s'assimile rapidement à ce qu'elle a une
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fois entendu ? Est ce révélation du ciel, comme plus
pour Ste Catherine de Sienne, à qui Dieu apprit à li

à écrire ? Toujours est-il que Marguerite pouvait dc
des répétitions aux enfants de Grigia sur leurs ma
d'étude. Ceux ci non moins que leurs professeurs, éi
étonnés de la lucidité de ses explications, de la sûre

son jugement et de son élan naturel vers les somi
Ainsi, Marguerite, servante du Christ, mieux que l'es

antique, devenait, par vertu et par amour, la lumièi
ses bienfaiteurs.

Son action ne s'arrêtait pas là. Nous avons dit
bien sa conversation, expression intelligente de sa ci
et de sa pureté, avait de charme et de puissance po
bien. Ce charme et cette puissance s'affermissaient e
avec l'âge, étendaient leur influence et personne n'ese
de se soustrai -e à leur domination.

Les partis politiques eux-mêmes, si implacables
leurs ressentiments, s'adoucissaient à sa voix. Le

parle de ces soulèvements populaires qui emplissent
fois nos rues de vocifération, de sang,de ruines et de

Qu'un homme paraisse, idole de ce peuple en ébull

par sa grandeur d'âme, les services rendus à la y
qu'il parle, et aussitôt le tumulte s'apaise, la foule a
tée se disperse et l'ordre renaît, plus doux, sembl
après l'orage. A Cita, comme dans les moindres vil]
à cette époque, Guelfes et Gibelins,impérialistes et c
crates, étaient en hostilités continuelles. Souvent, i
venaient aux mains,et même quand les colères n'écla
pas, elles grondaient sourdement de famille à fai
C'était l'heure de notre jeune pacificatrice. Elle allait
les rues et sur là place publique, appuyée sur le bras

citoyen paisible, touchante par son infirmité même, p
de concorde, de foi, d'amour de la cité et de charité
tienne à ces hommes égarés par la discorde civile,
pour qui le Christ et Dieu étaient quelque chose encc

Sur le marbre de sa tombe, on pourra écrire c<
pour Ste.Agathe : Ame sainte, libre, servante de D
libératrice de sa patrie.

Ou bien, elle allait de famille en famille, m.
le baume d'une miséricorde infinie sur ces bi
res, quelquefois d'autant plus envenimées qu'elles é
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faites par des parents ou des amis. Rares étaient celles
qui ne cédaient pas à ses supplications. Elle était si
aimée

FR. L. BOITEL, O. P.

(A suivre)

Xe Von be la lparole en 5. Mominique

(Suite et lin)

, POT R E, en ne perdan t jamais de vue la source
divine d'où découle l'eflicacité de la prédica-
tion, ne remplit que la moitié de son devoir
pour le remplir tout entier, il est tenu à ne
jamais dévier du but unique pour lequel le
ministère de la parole a été créé. D'un mot S.
Paul a défini ce but : l'utilité de l'Eglise, d'une

phrase, il l'a décrite : l'édification des membres du Christ
en qui to.t l'édifice, bien coordonné, s'élève pour être un
temple saint dans le Seigneur.

Qu'est-ce à dire, sinon que tout d'abord l'apôtre doit
ecarter toute pensée égoïste, toute recherche de terrestre
intérêt, tout désir de gloire humaine. Celui qui assume la
redoutable mission de la parole évangélique et en confis-
que l'honneur à son profit, commet la plus sacrilège escro-
querie. Ce fleuve sacré de la parole demande à n'avoir
point de digue. Les eaux impétueuses veulent réjouir la
cité de Dieu, sans être jamais arrêtées ni par le barrage de
l'orgueil, ni même par le grain de sable de la vanité. Elles
réclament une surface pure et limpide, en laquelle le ciel
puisse se mirer et se réfléter. Vous donc qui aspirez au
grand honneur de la parole de l'Eglise, détachez-vous de
vous-même, ou ne franchisstz jamais les degrés de la chaire
sacrée.

Le détachement, pour indispensable qu'il soit ne suffit
pas. 11 faut y joindre le dévouement, un dévouement réel
et positif, un dévouement de larmes, de sang, de sacrifi-
ces, un dévouement d'activité et de zèle, un dévouement
de prévenances et de sollicitudes, un dévouement de ser-
viteur qui se donne et d'esclave qui se livre.
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Ces deux choses se tiennent d'ailleurs : l'on r
dévoué que si l'on ne pense plus à soi et le véritable a
tre est celui qui peut s'appliquer en toute sincérité la
mule célèbre du précurseur. Il faut que le Christ g]
disse - il faut que l'Eglise grandisse - il faut que je d
nue, que je diminue en me dévouant, et que je me dév
en disparaissant.

'S. Dominique rendit son apostolat utile à l'Eglise
ces deux forces du détachement et du dévouement.

Oue S. Dominique n'ait recherché dans le minis
de la parole aucun des biens terrestres vers lesquels
précipite la convoitise humaine, chaque page de sa vil
apporte l'éclatant témoignage. Personne plus que lu
fut amoureux de la pauvreté, personne moins que lui
fut désireux des honneurs. Le jeune étudiant de Pale;
qui avait voulu se vendre pour racheter de l'esclavag
frère d'une pauvre femme,révélait le prêcheur dont l'al
gation devait authentiquer la parole. Vous l'enten<
dire à un évêque qui se dispose à se rendre en gra
pompe à une conférence contradictoire avec les hérétigt
" Ce n'est pas ainsi, seigneur mon père, ce n'est pas a
qu'il faut agir contre les enfants de l'orgueil. Les ad
saires de la vérité doivent être convaincus par des ex
ples d'humilité, de patience, de religion et de toutes
vertus, non par le faste de la grandeur et le déploien
de la gloire du siècle. Armons-nous de la prière et
sons reluire en notre personne les signes de l'humili
L'humilité est le premier mot de son apostolat et il lais:
cette vertu par testament à ses frères. " Je n'ai pas vu
un témoin au procès de canonisation, je n'ai pas vu d'h
me qui méprisât davantage la gloire du monde et tou
qui s'y rapporte. Il se méprisait grandement et se co
tait pour rien." Affirmations nullement gratuites, si
veut bien se rappeler ces évêchés de Béziers et de C
ninges refusés, cette prédilection donnée aux villes qi

persécutent, cette répugnance pour les lieux où il est hon
cette pudeur de cacher aux profanes les dons intimes d
grâce, cette joie dans les tribulations à endurer, ce vou
persistant de la pauvreté et ces larmes quand elle est tri
gressée, ce désir qui ne le quitte jamais d'aller prêche
foi aux peuples lointains, cette prière faite aux hérétic
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de ne point le tuer d'un seul coup, mais de lui couper les
membres un à un, afin de souffrir davantage pour le nom
de Jésus. Et tous ces faits, je vous les cite ainsi pêle-mêle
et sans ordre, car le désordre lui-même prouve combien ils
sont nombreux dans l'histoire de S. Dominique, et que
pour cueillir ces fleurs de vertu, il suffit de se promener
comme au hasard dans ce jardin parfumé qui s'appelle la
vie miraculeuse de notre Père.

Le détachement est la loi ordinaire de cette vie. Chez
nous, quand il existe, ce n'est que dans un acte passager,
et encore est-il bien sûr,que fiers de cette victoire sur nous-
mêmes, nous n'allions pas en gâter la valeur par un
orgueil secret et subtil ? D'où le mot du P. Lacordaire :
"Le nombre des hommes qui s'abdiquent réellement et tota-
lement est très petit." S. Dominique fut de ce très petit
nombre. il eut conscience de n'être qu'un instrument. Il
étudie sans avoir l'égoïsme de garder par devers soi la vérité
qu'il découvre, Il enseigne sans la prétention de fonder
une école. Il prêche sans la vanité de faire de sa chaire
le piédestal de la gloire, il attire les foules,sans les arrêter
à lui, mais en les poussant à Dieu. Il n'est pas un but, il
est un moyen ; il n'est pas le maître, il est le serviteur, il
il n'est pas la voix,il est un écho ; il n'est pas un foyer, il
est un rayon : Jésus -disait : Si le grain de froment n'est
pas jeté en terre, il demeure infécond, mais s'il meurt dans
le sillon, il produit un épi par où il se multiplie au centu-
ple. Dominique sut mourir : la loi évangélique s'accom-
plit et l'Eglise étendit son empire.

ici ce sont des hérétiques qui se laissent persuader par
son abnégation, là ce sont les dames nobles du pays de
Toulouse qui se déclarent vaincues par l'éloquence muette
et toute puissante de la pénitence. Et ces prémices de vic-
toire annoncent la conquête extérieure, définitive, totale.
C'est le témoignage uranime des contemporains, que per-
sonne ne pouvait résister à la douce influence du 1. Père,
car c'est une double loi de la nature et de la grâce de
reconnaître, suivant une belle parole, l'amour dans le sacri-
fice et la vérité dans l'amour.

Ayant essayé de vous dire tout le détachement de
Dominique, je vous ai presque dit tout son dévouement à
la cause de l'Eglise. Ouvrir son coeur à la miséricorde qui
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prend pitié et à la charité qui porte secours,le laisser sa:
tement envahir, au risque de le consumer, par un zèle bi
lant et implacable, ne connaître les plaies de l'Eglise q
pour y remédier, les maladies des-âmes que pour les gt
rir, tel fut tout d'abord l'objet de la prière constante de
Dominique, prière si bien comprise du ciel qu'il reçoit,
dit son éloquent historien, le don sans lequel les autres
sont rien, le don d'une immense charité qui le presse jc
et nuit de se dévouer au salut de ses frères et le rend se
sible jusqu'aux larmes à toutes leurs afflictions. " Il
avait dans son coeur, dit Thierry d'Apolda, un désir vél
ment du salut de toutes les âmes, et pour se rendre dig
de le procurer efficacement,il sollicitait Dieu constammq
par ses prières et ses vœux. Il aspirait à se consacrer t<
entier au salut de ses frères, persuadé qu'il ne serait
vrai membre de Jésus-Christ que lorsqu'à son exemple
se dépenserait sans réserve à gagner des âmes."

Ce désir le fit prêtre, cette aspiration le fit entrer
chapitre d'Osma. " Il vit d'un seul trait sa place et s
devoir, dit toujours le P. Lacordaire, il les vit dans
sacerdoce selon l'ordre de Melchisédech,à la suite de Jési
Christ seul Sauveur du monde. Il vit que ce divin sac
doce, avili par trop de moines indignes de sa consécratic
avait besoin d'être relevé devant Dieu et devant les pt
pies, et qu'il ne pouvait l'être que par la résurrection <
vertus apostoliques en ceux qui en étaient ornés et ch,
gés. Et le premier pas de toute rénovation étant de fa
soi-même ce qu'on veut voir faire aux autres, l'héritier c
Gusman voua sa vie à Dieu dans le chapitre réformé d'(
ma.

Mais ce théâtre restreint de dévouement s'agran
bientôt. C'est la France et c'est l'Italie,c'est la prédicati
portée sur tous les chemins et offerte à toutes les âm,
ce sont les voyages de sainte et spirituelle exploration a
pays embrouillardés de l'erreur et de la superstition,
sont les veilles, les jeûnes, les fatigues de toutes sortE
c'est la prière du coeur et c'est le chant des lèvres - ce s<
les larmes des yeux et c'est le sang du corps - c'est le jc
avec la chaleur et c'est la nuit sans l'abri ; en un m,
c'est l'apostolat avec tout son cortège de peines, avec t(
tes ses exigences d'immolation, avec toutes ses amertun
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d'insuccès, avec toutes les trahisons de ses ennemis, avec
parfois les lâchetés de ses amis ; c'est l'apostolat, tel que
l'entendait le Christ quand il disait : je suis venu jeter un
feu sur la terre,et combien je voudrais qu'il fut déjà allumé,
l'apostolat tel que le pratiquait S. Paul, fréquemment en

voyage, en péril sur les fleuves, en péril de la part des
voleurs, en péril de la part de ceux de sa nation, en péril
de la part des étrangers, en péril dans les villes, en péril
dans les déserts, dans le travail et dans la peine, exposé à
de nombreuses veilles, à la faim et à la soif, au froid et à
la nudité, assiégé chaque jour par les soucis que me don-
nent toutes les églises. - Qui est faible que je ne sois fai-
ble ? Qui vient à tomber, que je ne brûle ? l'apostolat enfin

tel que le demande, comme la condition indispensable de
son progrès, l'Eglise catholique à laquelle Dominique se
dévoua corps et âme.

L'utilité de l'Eglise ! Mais dites-moi quelle pensée
de Dominique n'a point convergé vers ce but,quelle parole
de sa bouche n'en a été inspirée, quel .battement de son
coeur y a été étranger ! L'Eglise ! Il l'a aimée comme on
aime une mère. il l'a défendue comme on défend l'honneur
d'une épouse, il l'a exaltée comme on exalte une reine, et
afin que cette mère soit toujours aimée, cette épouse tou-

jours défendue, cette reine toujours exaltée, il s'est suscité
une légion de fils, qui n'auraient d'autre mission que la
sienne et pour accomplir cette mission d'autres moyens que
ses moyens à lui. Et voici que l'amour de l'Eglise, la
défense de l'Eglise, l'exaltation de l'Eglise seront le carac-
tère si évident de sa nouvelle famille que malgré les inévi-
tables faiblesses,l'histoire de l'Eglise ne se détachera plus

de l'histoire de l'Ordre des Prêcheurs. Toutes deux racon-
teront les mêmes faits, les mêmes douleurs et les mêmes

joies, les mêmes décadences et les mêmes résurrections ;
leurs pages entrelacées pleureront ensemble les pleurs de

la défaite, et chanteront ensemble les chants de la victoire.

O Père, voilà votre œuvre ! Voilà l'efficacité de votre

parole à la source toujours pure et au but toujours saint !
Un de vos enfants les plus aimés a merveilleusement
résumé votre vie en ces deux mots : Ait cum Deo, aut de
Deo. Ou avec Dieu, ou de Dieu. Parler avec Dieu,comme

principe, parler de Dieu comme terme ; avec Dieu, en qui



LE ROSAIRE

vous puisiez les saintes pensées et les féconds devoirs,
Dieu, à qui vous rapportiez tout votre apostolat ; a

Dieu, dont vous ne quittiez jamais la douce et salut;
présence, de Dieu, dont vous disiez sans cesse aux r

pIes les bontés et les miséricordes. Aupsi Dieu a-t-il vo
signer de sa propre main.cette parole qui venait de lui

allait à lui. Sermonem confirmante sequentibus sîgnis.
signature de Dieu, c'est le miracle, et le miracle est vi
confirmer votre ministère. Vous avez eu tout pouvoir
la vie et sur la mort, et sans nous arrêter aux prodiges

ont glorifié votre existence de prêcheur et consacré vi
réputation de saint, nous vous demandons en teryninan
renouveler spirituellement en faveur de notre siècle et
faveur de notre ordre les miracles qui ont marqué cha
de vos pas et authentiqué chacune de vos paroles.

Notre siècle, comme les pélerins d'Angleterre, se r

dans les eaux de l'orgueil et de la sensualité. Il y est
lement enfoncé qu'il n'a plus la force de lever la tête. J
cris qu'il pousse v.ers vous, accourez en toute hâte, p
et pleurez devant le Seigneur, et ordonnez à tous ces rn
fragés d'aborder au rivage béni de l'humilité et de la p,
tence.

Notre siècle, comme vos enfants un jour, ne peut tr
ver la nourriture que réclament son cœur et son esprit.
est affamé et on l'invite à s'asseoir devant la table vide
lui ont dressée ses hypocrites flatteurs. Jetez les yeu:
ciel et appelez de là-haut les deux anges qui apportero
la terre le pain de la vérité, commenceront par en nou

les plus jeunes, les enfants, et en rassasieront ensuite
hommes et les vieillards.

Notre siècle, comme le lépreux d'Allemagne, est 1

couvert des laideurs du mal et-du péché ! Il n'a plus p
secouer cette lèpre morale l'énergie qui relève ni l'eý
rance qui console. Venez à lui; étreignez-le dans les I
de votre affection, appliquez un baiser de vos lèvres
ses plaies, et puisse cet attouchement sacré lui rendre ft
et beauté, splendeur et vaillance, persévérance et salu1

Notre siècle, comme le- jeune Napoléon Orsini,
meurt. Les glaces de l'incrédulité ont refroidi son cc
et ses chutes nombreuses ont brisé sa vie. Il n'a p
pour ressusciter à une'vie nouvelle, la foi qui sauve e-
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charité qui unit. Venez a lui, touchez au visage oe grand
cadavre, remettez en leur place ses membres disloqués,
faites passer dans ses veines le souffle de la résurrection,
et ramenez-le des portes de l'enfer au séjour de la gloire et
de la félicité.

FR. H. IIAGE, O. P.

-o --

Quelques zorvismes Ô¢ la 7eunesse

L'an dernier, on s'en souvient, Le Rosaire, pour
répondre aux voeux d'un grand nombre de prêtres, a
publié une série d'articles sur la lecture (i). Je n'y revien-
drai pas. Je voudrais simplement dénoncer les vulgaires
sophismes que les jeunes gens allèguent comme de vraies
raisons pour se permettre la lecture de livres mauvais ou
dangereux. Je le fais pour répondre à la demande d'un
vénérable ecclésiastique dont la vie tout entière a été con-
sacrée à la grande cause de l'éducation. " Dénoncez encore
les mauvaises lectures, me disait il, c'est là, aujourd'hui,

plus que jamais, un des grands périls de la jeunesse,qui,
hélas ! en rencontre tant."

Il faut tout savoir, affirment-ils. Un jeune homme
doit connaître ce qui se dit dans le monde. Il ne peut pas
être le seul à ignorer le livre à la mode, objet de toutes les
conversations.

Pensez-vous que ce soit l'amour de la science qui les
pousse à acquérir ces connaissances ? Je voudrais bien le
croire. Mais l'expérience prouve que le mobile n'est pas
d'ordinaire aussi noble. On veut tout connaître, c'est-à-
dire, et surtout, le mal. On espère trouver dans ce livre,
au titre affriolant, une pâture pour la plus malsaine curio-
sité, et c'est pourquoi on désire le lire.

(i) Nous avons encore à la disposition de nos lecteurs, un certain
nombre d'exemplaires du Rosaire (année 1904) où se trouvent les articles
du T. R. P. Hage. Cette même année de la revue, contient aussi la pre-
mière partie des articles du R. P. Vuillermet sur la Mission de la Jeunesse
Contemporaine. .Offrir le volume à un jeune homme est un joli cadeau à

ui faire. S'adresser à l'administration.
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Il n'y a qu'une raison et une seule qui puisse aut
ser la lecture de ces ouvrages condamnés par la loi
l'Index ou par la conscienoe,c'est le devoir d'état,et en<
faut-il auparavant en avoir obtenu l'autorisation de qu
droit.

A ce sujet, certains jeunes gens se forment trop a
ment la conscience. Si par exemple un de leurs cama
des leur affirme qu'il a lu tel livre et qu'il n'y a pas tro
de mal, ils croient pouvoir en faire autant. Ou bien
simple recommandation d'un libraire, intéressé à la vt
leur suffit. Je me souviens à ce propos de l'anecdote
vante. Me trouvant un jour dans une librairie, j'é
occupé à feuilleter des livres quand survint un jeune hi
me. La personne chargée de ce département s'appre
et lui propose les ouvrages les plus récents. Elle at
en particulier son attention sur un volume qui venait
paraître et dont un grand nombre d'exemplaires avait <
été vendu. Le grand motif qu'elle donnait pour déter
ner l'acheteur c'est que plusieurs membres du cle
l'avaient demandé. Ce n'était vraiment pas une raiso
invoquer. Un prêtre peut avoir des raisons de lire
livre que n'a pas un jeune homme. C'était le cas p
l'ouvrage en question.

En pareille matière ce n'est pas un camarade q
faut consulter, si vous avez des doutes, je vais plus 1<
ni même certains ouvrages spéciaux qui traitent des lii
à lire ou à proscrire, c'est votre confesseur ou toute a
personne instruite, en qui vous avez pleine confiai
Vous ne serez jamais trop prudents.

Cela ne mefait rien,ajoutent-ils. Nous saurous dé
dre nos idées et nos convictions.

Quand je vois des hommes, des prêtres qui, mal
leurs fortes études n'affrontent pas sans crainte de
ouvrages, quand je les vois, à l'exemple du célèbre I
reès, se mettre à genoux et faire un acte de foi avant ç
commencer la lecture, j'ai peine à imaginer que vous,j
nes gens, qui ne possédez de la science religieuse que
notions très élémentaires, qui n'êtes passuffisamment 1
parés pour discerner le vrai du faux, qui n'êtes pas ca
bles de vous garder de la fascination du style, vous p.
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siez vous plonger des heures entières dans ces contradic-
tions, sans en ressentir aucun mal. De deux choses l'une,
ou bien votre naïveté vous protège, ou bien ces lectures
n'ont plus rien à faire sur vous, le mal est déjà fait.

Et puis, comment pouvez-vous affirmer que ces livres
ne vous sont pas nuisibles ? Remarquez-vous le travail
qui lentement s'opère en vous ? Ne constatez-vous pas que
votre foi est moins sûre, votre conscience moins délicate,
vos mours moins pures. Un jour viendra, et il ne sau-
rait tarder, où de terribles pourquoi se poseront devant
votre intelligence, où d'épouvantables instincts s'éveille-
ront dans votre chair, vous ne saurez pas répondre aux
uns ni résister aux autres, et alors,impuissants,vous assis-
terez au naufrage de votre foi et de vos mœurs. Ce sera
le fruit de vos mauvaises lectures. Vous aurez semé la
mort et vous récolterez la mort. C'est la loi. Il faudrait
presque un miracle de Dieu pour que le contraire arrivât,
et vous le savez Dieu qui ne fait rien sans raison, n'en
fera pas un pour récompenser votre présomption et votre
imprudence.

Mais enfßn, disent-ils, je ne les lis que pour le style, il
est incomparable,

A cette objection, je vous fais cette réponse du P.
Lacordaire à un jeune homme : " Vingt pages suffisent
pour en apprécier le mérite littéraire et la pauvreté morale
et philosophique (il s'agit des oeuvres de Voltaire). J'avais
dix-sept à dix-huit ans, quand je lisais cette suite de débau-
ches d'esprit, et jamais depuis je n'ai eu la tentation d'en
ouvrir un seul volume ; non par crainte, il est vrai, qu'ils
me fissent du mal, mais par le sentiment profond de leur
indignité:" Pour grandes que soient la valeur littérairede
ces oeuvres et la popularité dont elles jouissent dans un
certain monde intellectuel, elles n'en sont pas moins per-
nicieuses. " Oh ! les livres immoraux bien écrits, dit un
auteur, quel immense danger pour la jeunesse, pour les
femmes, hélas'! et pour beaucoup d'hommes ! Mieux vaut
Zola, dans son purin, que tant d'autres écrivains fardés
et pommadés, grimaçant et minaudant, romanesques ou
psychologues, qui démolissent toutes les pudeurs, avec
des airs de vestales, et qui outragent la morale avec une
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phrase décente et chaste. La séduction de la phras<
plus dangereuse que le cynisme des peintures: car,
dis que le lecteur séduit n'est pas loin de croire qu'
goûte qu'un plaisir permis, délicat et distingué,il sav,
en réalité, un plaisir honteux et abominable."

Vous vous abstiendrez donc de toute lecture qui c
tement ou indirectement attaque votre foi, soit en ét
sous vos yeux de bruyantes négations, soit en jetta
discrédit sur l'Eglise, ses institutions ou ses prêtres,
en tournant en ridicule les pratiques de dév
chères au peuple chrétien. Vous ne lirez jamai
livres où la pureté et la sainteté des moeurs sont l'
d'ineptes railleries, où l'on exalte le vice et où l'on
tre, en de réalistes tableaux, le plaisir sensuel corni
seul vrai bonheur. Vous ne serez pas dulnombre de
dont parle l'abbé Perreyve qui, honnêtes et scrupi
dans le choix de leurs amis, acceptent volontiers dan:
intimité des livres dont ils rougiraient de fréquente
auteurs.

Non seulement vous ne les lirez pas, mais vou
détruirez.

..... Justice pour tous
La mauvaise herbe, il faut qu'on la brûle ou la fauche ;
Maudites soient du ciel les œuvres de débauche .
Leur influence, hélas! flattant nos vils penchants,
Commence sur des rois aveugles ou méchants
Pientôt, après le chef qui l'aime ou la tolère,
Elle va gangrener la masse populaire.
Et l'oeuvre détestable, à chacun de ses pas,
Fait d'autant plus de mal qu'elle descend plus bas
Moi, soldat, je le sais ; je sais que tel ouvrage,
Eu abaissant l'esprit, abaisse le courage! (1)

Cette conduite n'est pas trop sévère, car le ma
livre c'est l'ennemi, cause des hontes du présent e
ruines de l'avenir.

A propos de telles lectures, M. H. de Bornier s'i
mait ainsi dans son discours de réception à l'Acat
française. Evoquant le souvenir de Françoise de Ri
rencontrée par Dante dans l'enfer éternel et damnée
suite de-la lecture d'un mauvais livre.

" Vous connaissez tous, disait-il, le vers de Dar
Ve chant de I'Enfer, le plus terrible anathème qui ai

(1) Vie de Bornier. " Le Fils de 'Aretin%.
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lancé contre les ouvrages corrupteurs, un de ces cris de
génie qui retentissent dans un poème comme un cri de lion
dans la montagne. Ce vers fait allusion à un roman célè-
bre, Lancelot du Lac, dans lequel Gallehaut (Galeotto)
sert de vil entremetteur aux amours coupables du héros et
de /heroine. Lorsque Dante interroge Francesca empor-
tée avec Paolo à travers la géhenne de l'adultère, elle
raconte comment la lecture de ce roman les a conduits à la
faute irreparable, et elle termine par ce vers dont aucune
traduction ne peut rendre l'énergie :

Galeotto lû il libro e chi Io scrisse
Pour nous, Galeotto, ce fut ce livre et celui qui l'a écrit!

Ga/iotto . ... voilà l'éternel corrupteur, qui peut
changer de nom, mais lui est le même pour tous les pays
et tous les temps, le voilà flétri par le justicier inflexible !
Fut-il jamais de leçon plus cruelle et plus utile toujours ?

11 y a encore toute une catégorie de livres, contre les-
quels il est urgent de prémunir la jeunesse. Ce sont les
livres chimériques, qui ne disent rien à la raison et ne s'a-
dressent u' / imagina/ion et aux sens; médiocres par le
style et nuls par le fond, qu'un homme ne peut lire sans
mépris pour lui même parce que leur lecture est un sacri-
fice au néant." Il n'y a que les esprits faux, légers et
superliciels, disait un jour Rollin, qui puissent s'attacher
à de pareils ouvrages, qui ne sont que des rêveries creu-
ses d'un écrivain sans poids et sans autorité, et les préfé-
rer a des histoires belles et solides ; la vérité seule est la
nourriture naturelle de l'esprit, et il faut qu'il soit bien
malade pour lui préférer ou même lui comparer des fic-
tions et des fables.

Je comprends que pour vous distraire d'un travail trop
absorbant et vous reposer, vous vous amusiez à feuilleter
un de ces volumes tout pétillant du vieil esprit gaulois,ou
bien que vous vous laissiez bercer par le rythme de quel-
ques vers harmonieux ; c'est là une sorte de nécessité.
Votre esprit a besoin de repos comme votre corps. Mais,
ne faites jamais de ces lectures votre occupation habituelle.
Tout d'abord, c'est du temps perdu, du temps qui serait
mieux employé à l'étude d'ouvrages sérieux. " L'expé-
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rience nous apprend qu'une fois qu'on s'est adonné à
lectures enivrantes ce sont les heures et les jours, qt
ce ne sont pas les nuits, qui se consument dans ces dé
ches de l'imagination, au préjudice du devoir, qui le
mier en fait les frais. Vous y perdrez le goût de l'étud
dès lors le fruit de 'étude ; car comment se comp
encore dans les sévères méditations des langues,
sciences, de l'histoire et de la philosophie, lorsqu'on
tête en proie à ce délire ? Vous y perdez l'énergie de
cune de vos facultés ; l'intelligence s'enténèbre ; on n'
le goût des choses solides, et la lumière de la foi bais
pâlit au sein de cette atmosphère (i).

FR. A. VUILLERMET, O.
-o -

Za tentation

U témoignage de la Sainte Ecritur
vie de l'homme sur la terre est une 1
Lutte faite des efforts en sens cont
des multiples puissances qui son
nous, chacune voulant atteindre
objet fût-ce au détriment de l'autre,
continuelle, de tous les jours, car
puissances ne désarment qu'à la r
lutte douloureuse dont les cho<
répercuteit jusqu'au plus profor
l'âme.

C'est la tentation, du moins au sens génér
mot. C'est aussi l'épreuve, car tenter et éprouver sont
termes synonymes. La tentation est donc un obstaci
se dresse devant l'homme entre sa volonté et le devoir
décourager et affaiblir cette volonté en brisant son
pour faire oublier le devoir en le voilant.

Pour peu que l'on observe sa propre nature,
démèle aisément au milieu de ses aspirations les
nobles, de ses énergies les plus saines, des forces d
données, qui constituent pour nous et au dedans de i
une tentation perpétuelle à s'écarter du devoir. L'c

- (a) Mgr Baunard. Le Collège Chrétien.



LA TENTATION

cle nous répugne ; instinctivement nous fuyons l'effort et
le sacrifice, tandis que l'orgueil et la sensualité nous
entraînent violemment : l'une à jouir sans mesure de tout
ce qui flatte les passions terrestres, l'autre à nous suffire à
nous-mêmes, à ne chercher qu'en nous la règle de nos
pensées et de nos actions.

Ce sont les retours offensifs de ces deux ennemis que
S. Paul appelle les soufflets de Satan, et dont il se plaint si
amèrement. Son âme était comme déchirée quand se trou-
vant en face du bien qu'il aimait et voulait,cette force mys-
térieuse l'empêchait de l'atteindre : fe ne fais pas le bien
que le veux, s'écriait-il, et jejais le mal que je ne veux
pas.

Parole terrible, qu'il ne faut pas sans doute prendre à
la lettre, surtout en ce qui concerne S. Paul descendu du
troisième ciel, mais qui devient parfois singulièrement
vraie pour nous !

Certes, nous aimons le bien ! Plus que cela, nous le
voulons, et nous sommes capables d'efforts sincères pour
l'atteindre. Il est des heures bénies où se lève dans notre
âme comme un soleil éclatant qui illumine notre devoir et
nous le rend attrayant ; les difficultés se voilent et l'ac-
complir nous semble facile. Telles, vues au soleil levant
nous apparaissent les montagnes dans l'athmosphère puri-
fiée par la nuit. Un nimbe d'or les couronne, leur masse
est plus imposante, leur relief plus puissant, leur séduc-
tion plus irrésistible. Mais vienne le milieu du jour, et
de nouveau la brume les enveloppe comme d'une gaze à
travers laquelle il faut les deviner.

De même aussi dans notre esprit, l'atmosphère se
charge rapidement et de nouveau les contours de notre
devoir apparaissent indécis. Et nous qui tout à l'heure
semblions assez forts pour affronter tous les obstacles, nous
devenons timides et lâches. Nous résistons sans vigueur,
et notre triomphe présumé devient un lamentable échec.
Et quel découragement intime en se rendant compte que
tout ce bel enthousiasme d'il y a un instant n'était qu'un
feu de paille n'ayant jeté son éclat dans notre âme que
pour y laisser ensuite une cendre noirâtre qui l'obscurcit
davantage.

En même temps et pour compléter notre désarroi, je
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ne sais quelle voix s'élève des bas-fonds de notre âmu
fait entendre sur ses ruines le cri lugubre de l'oiseau
nuits qui glace en nous les dernières velléités du bien.
être invisible nous enlace. Il verse en nous le déco

gement à flots et fait miroiter à nos yeux les plaisirs

dis qu'il en aiguillonne le désir dans nos cœurs. Il i

rappelle les anciennes satisfactions en les dépouillani
ce qu'elles ont eu d'atroce et d'écœurant, il exagère ci

qu'on n'a que soupçonnées. C'est alors que l'âme m
trie, vaincue et déjà à l'agonie, laisse échapper son
nier cri : un immense : A quoi bon la vertu, le devoi
bien! Cest impossible. D'ailleurs personne n'est bon!

En rendant les armes, en effet, l'âme orgueill
veut se justifier. L'antique menteur du Paradis terr
lui fournit une excuse. Ilfaut êre bon ?. . . . les ai

le sont-ils ?. . Insinuation perfide qui manque raret

son coup. On a tant besoin que les autres soient 1

pour l'être soi-même, que s'ils ne le sont pas on acq
par le fait le droit d'être mauvais comme eux.. Pour d
dre la plus mauvaise des causes les pires sophisme
sont pas de trop. Et l'on eherche parmi les homm
est -ce scrupule, ou désird'une excuse meilleure - ceu:

par état doivent être le modèle des autres. On scrute
vie, leurs intentione peut-être ; on rapproche certi

paroles, on interprète des gestes, et sur ces preuve
déclare que personne n'est bon. Pourquoi le serait

Désormais la lutte est finie,l'âme abandonne le ci
de bataille et se livre à merci. Le mal triomphe.
chutes pourront être nombreuses et profondes. Plus
ne sera respecté. L'âme comme affolée oubliera

parents et amis, son Dieu, elle-même. Toute à sa
sion quelle qu'elle soit, elle la suivra fidèlement, se
à tous ses caprices, ne rougira plus d'aucune de ses
rations.

C'est ainsi qc'on voit des âmes très nobles, faites
un grand bien, tomber dans des écarts surprenants, (
les ne comprennent pas elles-mêmes. Est-ce bien m<
ai pu déchoir à ce point ?....

Ce regard jeté sur elles mêmes peut être un écuei
rible pour certaines âmes. L'ange des ténèbres est 1
guette pour achever l'œuvre de leur déchéance. Aux
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il souffle la parole de rébellion qu'il prononça le premier:
je n'obéirai pas. Ces âmes là s'abandonnent à l'orgueil.
Aux autres, il souffle le découragement qui ouvre toute
grande la porte au péché : je ne puis pas. Mais aux uns
et aux autres il enlève tout moyen de résurrection,car Dieu
résistc aux superbes et ne nous sauve pas sans nous.

Cependant on ne comprendrait pas l'étendue et la pro-
tondeur de la tentation si l'on oubliait que ses atteintes
sont contagieuses et qu'elle se sert de ses victimes mêmes
pour en faire tomber d'autres.

S. Augustin racontant dans ses Confessions le larcin
qu'il commit pendant une nuit avec ses compagnons, pro-
teste qu'il ne l'eût jamais commis seul : Aitego illud solus
non facerem, non facerem omnino solus.

Tous, en effet, nous exerçons une influence autour de
nous, influence plus ou moins grande, selon notre état,
réelle toujours. Or notre influence, c'est nous-mêmes ;
elle est ce que nous sommes: bienfaisante, si nous som-
mes bons, pestilentielle, si nous sommes mauvais.

Dès les premiers pas que nous faisons dans cette vie,
ceux qui nous précèdent ou nous accompagnent s'efforcent
de nous attirer à eux en nous persuadant qu'ils suivent le
bon chemin ; et nous mêmes, après avoir subi ce prosély-
tisme, nous l'exerçons en bien ou en mal sur les voya-
geurs nouveaux que le flux des choses approche de nous.
Les plus faibles sont exposés à la séduction des plus forts,
soit par l'esprit, soit par le coeur, soit par les sens. Et
comme le bien et le mal se disputent l'empire des âmes, il
en résulte que l'influence des uns sur les autres se partage
en deux courants contraires.

Qu'on le veuille ou non, on exerce et on subit quelque
influence. Oui mesurera la puissance d'une parole, d'un
conseil, d'un exemple surtout ! Il y a autour de nous tant
d'âmes neuves, faibles, incapables de se tenir debout sans
s'appuyer sur une autre et condamnées à ramper faute de
cet appui. Mais quel danger qu'en s'enlaçant ainsi à une
autre âme elles ne se modèlent sur elle jusqu'à en repro-
duire tous les travers et tous les défauts ? Et quelle tenta-
tion aussi pour celle qui sera appelée au périlleux honneur
de soutenir l'autre,d'abuser de sa supériorité! Et combien
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hélas ! se font les champions du mal et les complices de
l'apostasie en mettant ceux qu'ils protègent dans la cruelle
alternative de faillir ou de leur déplaire.

Quand nous lisons que les proconsuls romains sans
pitié ni pour l'âge ni pour le sexe, poussaient brutalement
de jeunes vierges aux pieds d'une idole en leur disant :
Sacrifiez ou mourez, l'indignation nous monte au cœur,
car nous sentons la plus sacrée des libe tés violée dans ces
vierges. Pourtant, tous les proconsuls n'ont pas disparu
de la terre, et rien n'est moins rare qu'un persécuteur.
Chaque jour encore, certaines âmes, vierges pures et fra-
giles, se voient placées par l'égoïsme, non pas entre la
mort et l'apostasie, mais entre la crainte de déplaire, et la
joie d'accomplir son devoir.

Ah . qu'ils sont coupables, et plus encore malheureux
ceux qui détournent les autres du bien. Il est si difficile
de faire un peu de bien I Un acte de vertu coûte parfois
tant de souffrances ! Combien ne pourront supporter cette
souffrance, cuisante entre toutes, qui résulte d'une certaine
opposition entre le devoir et la volonté d'un être aimé.
Ces âmes là sont des victimes, et leur sang criera ven-
geance devant Dieu.

Toutefois, il faut reconnaître le rôle providentiel de la
tentation dans l'humanité. Elle n'est pas un mal, elle est
un grand bien, car elle est l'obstacle avec lequel on doit
se mesurer, l'ennemi qu'il faut vaincre. Elle est ainsi la
condition de la force, la pierre de touche des coeurs vail-
lants et des caractères trempés.

Elle est sussi une leçon : qui non est tenta!«s quid
scit, dit la Sainte Ecriture : Celui qui n'a pas été tenté,
que sait il ? La science militaire ne s'acquiert jamais mieux
que sur les champs de bataille,les coups reçus mêmes éclai-
rent sur les fautes commises. Il en est ainsi pour la tenta-
tion : elle doit nous apporter la science d'une vie person-
nelle et sociale, toute dévouée au devoir, pleine de pru-
dence et de charité.

F. J. G., O. P.

-o---
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tIue viraie 2mie bu mon Mieu

Mère Catherine Aurélie Caouette

En 1868, le Père Cho-
carne, le confident desý
pénitences du Père La-
cordaire et l'auteur de
sa vie,visitant le Cana.
da, vint à Saint-Hya-
cinthe, ce coin de terre
toute dominicaine com-
me il l'appelait. Il y vit
une religieuse dont on
parlait beaucoup alors
et qui dirigeait une
communauté dont elle
était la fondatrice,Sœur
Catherine - Aurélie
Caouette.

Voici ce que je trou-
ve à son sujet dans une
lettre du Père : " Je ne
vous raconterai pas tout

qui m'a été dit des vertus de la Mère Supérieure
des grâces extraordinaires dont elle est favorisée,

abord parce qu'on ne saurait entourer ces sortes de dons
trop de Jiscrétion, surtout du vivant des personnes, et
suite parce que je n'ai nulle envie de me faire un mau-
is parti avec cette vraie amie du bon Dieu."

Dieu a rappelé à lui'la vénérée More Caouette, est-ce
e raison pour pénétrer de suite dans le mystère de sa
: et en retracer aux yeux de tous les merveilleux épiso-
s ? Non. Laissons le soin délicat de nous décrire les
érations dc la grâce en cette âme à ceux qui, de par
ieu, ont seuls mission pour juger de telles matières.
tissons aussi le temps passer, et lui qui met toutes cho-
s au point, se chargera de placer cette belle figure dans
Lit son relief, dans toute sa vraie lumière, en la débaras.
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sant de toutes les légendes qui aucours des années se sont
accumulées autour d'elle.

Si j'étais qualifié pour donner un conseil aux admira-.
teurs de Mère Catherine, je leur dirais d'attendre dans la
paix, la prière et surtout le silence, l'heure de Dieu. Elle
viendra. Tout ce qui est caché ne sera t il pas révélé et
la mémoire des bons serviteurs ne vivra-t-elle pas éternel-
lement ?

Mon but dans ces articles, est de retracer dans ses
grandes lignes la vie de Mère Catherine Aurélie du Pré-
ýcieux-Sang. Je dirai de quelles admirables vertus Dieu
,avait orné cette âme, mais surtout combien grandes et riches
en fruits de salut ont été ses oeuvres.

1.-UNE AME DE JEUNE FILLE

Aurélie Caouette naquit à Saint-Hyacinthe, le onze
juillet 1833. Elle fut baptisée le même jour, par monsieujr
l'abbé E. Durochers, à l'église paroissiale Notre Dame du
Rosaire (t).

Sies parents la placèrent de bonheur au couvent de la
ville, dirigé alors par les religieuses de la Congrégation
,de Notre-Dame de Montréal (2).

Vers la mêmne époque elle fit sa première commeunion.
Que se passa t-il dans cette rencontre d'un coeur qui s'u
vrait dans sa pureté, comme dans une blancheur d'aube,
avec l'infinie beauté et l'infinie bonté du Dieu vivant ? Est-
ce à cet instant comme pour beaucoup d'autres âmes que se
décida la vocation future de celle qui devait toute sa vie
,être voué.- au culte de l'Eucharistie ? Nous nie le savons
pai, miais ce jour béni laissa une profonde empreinte danas
'ce jeune coeur.

Douiée d'une intelligence très vive, Aurélie occupa.
bientôt le premier rang parmi les élèves du pensionnat.

il > Beauctoup de jouilrnautx 0Mont nocé quiela Mère nalrieée
.Àý iat-Dnae. c'V51 Lile vrreur. Voici sont extrilit de bathie, que DOU8
anatrouvé- aux arch'iives de Notre-D)anie dui Roýai e. actuellement (les.

steivie p'ari los PI '. )0 mIi ni ain' I l,:1ý e p4 uililt mil h it ce pi tri-pite, foi
Pai- ,wu.,, p/r ats? 'M ?rle". te m/e our dud lo

tipemarialy de /<*eph Cuetfrnnet de 1Matyni;,erite Oliier damkci.
IWS 0 ette papoi.u'e. L-e 1ari 't oehl)sone t /,, marnsjqg

(21 Ce.n'est qu'en 1Ss8 que le.% Damles de la Présentati(m de Marime ont
,nuccçé au fille»de a Vénérabsle Mère Bo)urgeois.
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Sa franche gaieté, son attention à rendre service et à le
faire aimablement firent oublier ses succs ; et, chose assez
rare, ces petits coeurs de jeunes filles où la jalousie germe
si facilement, n'eurent que de l'affection pour la nouvelle
venue.

On remarquait en elle une grande modestie. Rien de
guindé, rien d'affecté dans sa personne. Elle avait une
horreur instinctive pour tout ce qui peut exciter l'attention.
La simplicité a toujours été la note caractéristique de son
tempérament, à ce point que bien souvent ceux qui ne
jugent que d'après les apparences l'ont prise pour une âme
d'une piété très ordinaire.

Les années s'écoulaient heureuses dans cette sainte
maison ; un jour cependant, il fallut dire adieu à ses mai-
tresses et à ses compagnes aimées. Elle avait dix-ýept
ans, on était en juillet 1850.

"l me faut quitter cet asile d'innocence, écrit elle
dans une lettre, cet asile où j'ai goûté le bonheur d'une vie
paisible, embellie par les charmes de la vertu que je voyais
sur la figure de tant de jeunes vierges. Il me faut, ô triste
destinée ! sinon pour toujours du moins pour un temps
trop long encore, aller vivre au milieu d'un monde trom-
peur, d'un monde dont je méprise les vanités et les faux

plaisirs, que sans cesse il déploie aux yeux d'une jeune
fille, pour avoir son cœur.... Me voilà donc au milieu du
monde .... d'un monde que vous haïssez, ô mon Dieu..
Vous y aimerai-je toujours ? O quel serrement de cœur !
quelle tristesse s'empare de mon âme ! Pieux asile, saints
autels ! que j'ai coulé d'heureux jours à votre ombre, que
mnon cœeur a goûté de délices ! que j'ai éprouvé de saintes
émotions !. . Autel sacré.. table sainte. . banquet divin. .
douce communion. . plaisirs purs, joies sereines... oh 1

que je vous regrette ! Mon coeur, à ces lieux si saints tu
seras toujours attaché ! pieuse retraite, ton souvenir seul
dans les peines de la vie saura me consoler.. Serai-je une
victime de la vanité ? mon coeur sera-t.il flétri par le vice ?"

Quels sentiments dans une âme de jeune fille, à cet
âge où tant d'autres, heureuses d'une liberté enfin trou-
yée, et après laquelle elles soupiraient depuis de longues
années, ne pensent qu'au monde et à ses mesquines vani-
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D'une sensibilité exquise, d'une imagination ta
Vive, la jeune Aurélie a bien vite deviné que le mon
était pour elle un grand écueil. Il est si facile d'y laisi
prendre son coeur ! Aussi dès sa sortie du couvent, coi
pose t-elle un règlement de vie qu'elle soumet humbleme
à l'approbation de son directeur de conscience, le t.
docte et très pieux Monseigneur Raymond. supérieur i
collège de la ville. Elle s'y impose un lever matinal,u:
grande modestie dans la tenue et dans le vêtement, d
heures de silence, quelques petites privations de nour
ture. Choses bien dures pour tous, mais surtout pour u
jeune fille. En lisant ces lignes, on devine que déjà cei
âme a soif de pénitence et d'immolation.

Rien de ses mortifications ne parait au dehors. To
jours aimable, elle se fait toute à tous et ses amies tro
vent encore en elle la gaie compagne d'autrefois.

Le divin envahit cette âme ; il l'élève, la transform
la grandit. Il ne détruit rien en elle de ce qui est légitim
au contraire, il le consacre et le surnaturalise. Moi
Aurélie Caouette aime le monde, plus elle aime ses parent
De quelles prévenances n'entoure-t-elle pas son père
sa mère,leur venant en aide dans les travaux de l'intérier
ýégayant par ses rires la vie quelquefois monotone du foyt
Cette tendresse elle l'étend à ceux qui l'ont quittée po
un monde meilleur. Dieu était venu chercher pour l'et
mener là.haut avec les anges. sa chère petite Célina (i
Comme elle la chérit toujours! " Aujourd'hui,écrit elle q
soir de Toussaint, l'Eglise présente à notre vénérati
tous les habitants des cieux, afin qu'il n'y en ait aucun
qui nous ne rendions un culte religieux. . Là, au ciel,j'
des amies qui en ce jour prient pour moi : surtout ma chè
Célna ; elle qui, pendant qu'elle était sur la terre,me pc
tait tant d'affection ! Oh ! ma chère petite soeur, tu pri
ras pour moi, j'espère, pour que je jouisse du même bo
heur que toi. . . je te vois : tu es au milieu des choeu
célestes, ton front est ceint d'une couronne de lis imme
tels. . Oh ! Célina, viens allumer dans mon cœur la divii
flamme qui consume le tien." Quand la souffrance ou ,
grosses contrariétés viennent torturer ce petit coeur de di

(,) Célina était une amie de nsionnat, décédée quelques jours avantditribution dca prix, l'année mêmtie qui devait titre celle de %a sortie dk
nitive de la Cong. N.-D.
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sept ans, si étrangement tendre parfois, c'est encore vers
son ange du ciel qu'elle se tourne. N'est-ce pas en effet
vers ceux que nous avons perdu et qui nous ont aimés

qu'instinctivement nous allons nous réfugier aux heures
sombres. Qui n'a senti la pacifiante et réconfortante
influence de ses chers morts. I O Célîna, lui crie-t-elle,
quand irai je te rejoindre au ciel ! Peux-tu me laisser sur
cette terre d'exil plus longtemps, moi qui ai toujours de la

peine. . Ah ! viens, je te prie, viens me consoler. . Une
parole, ô Célina !"

Le grand bonheur de la jeune fille est de passer de

longs instants au pied du Tabernacle, où Jésus, victime
d'amour, mendiant divin, attend nos hommages. Chaque
jour, à moins d'un empêchement grave, elle se rend de
bonne heure à l'église de la paroisse pour y assister au
saint Sacrifice. Les messes y étaient rares alors, il fallait
se hâter.

Les jours où elle peut recevoir son Dieu sont pour
elle des jours de fête. Dès la veille, son âme déborde.
Voici ce qu'elle écrivait, au mois d'août de cette année
1850: " Quand je pense que demain j'aurai le bonheur de
communier encore, je sens s'allumer dans mon cœur je ne

sais quel amour. . Oh! demain, demain, je recevrai Jésus.
Ah ! bien-aimé, c'est trop de félicité pour une faible mor-
telle. Vous allez donc venir dans l'âme de votre Aurélie I

O douceur incomparable ! Dieu d'amour, vous daignez
vous unir à moi 1 Comment pourrai-je reconnaître tant
d'amour ? Je ne puis que vous répéter, ô mon Dieu, votre
volonté ! Ou mourir ou souffrir et vivre dans le mépris et
l'oubli."

" Quelles actions de grâces ! quelles bénédictions !

s'écrie-t-elle après la communion. Quel brûlant amour

pour le don qu'il m'a fait de la divine Eucharistie. Je ne
vous laisserai point seule, a dit Jésus, je ne me contente-

rai pas de rester au milieu de vous, mais à vous, à ma
gréature, je veux me donner tout entier, je veux vivre en

vous, afin que vous viviez en moi. Oh ! prodige admi-

rable ! L'Etre infini veut bien devenir la nourriture d'une

chétive mortelle, il veut bien lui communiquer les saintes
ardeurs qui remplissent son divin Coeur. Oh ! Eucharis-
,., tu fais de moi faible enfant le sanctuaire d'un Dieu.
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Que n'ai-je un coeur incendié d'amour! O moment forti
de l'union avec un Dieu, la créature n'est pas digne de
posséder. . Je te jure solennellement dans cet instant
je trace ces mots, dans quelque position que Dieu veui
me placer, oui, je promets, la main sur cette croix, c
tant que je vivrai dans cette vallée de larmes, ma con
lation, mon bonheur, sera de m'approcher de la sai
communion. Souvent, bien souvent, je veux te recevc
ô Jésus...

Dans ces heures d'intimité, avec le Dieu de l'Eucl
ristie son âme goûtait de bien pures joies. Durant to
la journée la pensée de son Jésus la poursuivait. E
s'efforçait de se tenir toujours en sa sainte présenoe. Ti
lui rappelait sa grandeur et sa bonté. Son âme poétiq
à la vue des charmes et des beautés de la nature - et
Providence les a semés à profusion sur les rives graci,
ses de l'Yamaska - s'élevait bien vite entraînée vers
hauteurs où habite le Créateur de toutes choses. Lisez ce
page d'une délicatesse exquise. "Qu'il est beau, qu'il
sublime de goûter le spectacle d'une belle nuit ! Ce c
pur que n'obscurcit aucun nuage,ces brillantes étoiles <
ornent la voute azurée, la lune, cette reine des nuits, <
répand partout sa douce clarté, ce calme, cette paix <
règne en tous lieux, inspirent une agréable mélancol
Grand Dieu que ce silence attendrit agréablement m
âme ! Comme il la remplit de sentiments religieux ! Q
est ravissant de te considérer, ô magnifique voûte céles
. . . Anges de la Sainte Sion, esprits purs qui vivez
l'amour de mon Bien-aimé, qui brûlez sans cesse des fe
divins, intelligences qui toujours chantez les louangew
Tout-Puissant, suspendez un instant vos harmonie
accords... Mon Dieu, du haut de ton trône auguste,reç
les hommages de la pauvre mortelle. Je t'adore et te bé
de m'avoir fait naître dans le sein de ta sainte et subli
religion. Je te bénis d'avoir éloigné de mon cœur l'am(
corrompu du siècle.. Je te bénis de m'avoir fait jouir
bonheur de t'aimer.. Dieu I Je te bénis de m'avoir dor
longtemps des joies sereines dans ton asile chéri. . Mi
et mille fois je t'en bénis . . ."

Il fallait à cette âme le grand air des sommets. Di
les étroits sentiers où le monde se traîne occupé à mi
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futilités, elle étouffait et se sentait mal à l'aise. Loin du
bruit et de l'agitation, son être se dilatait, elle vivait car
elle avait trouvé l'atmosphère qui lui convenait,puisqu'elle
y rencontrait son Dieu adoré.

Ces quelques traits suffisent à nous faire connaître la
beauté de cette âme prédestinée et à nous faire entrevoir
toute sa vie, car comme dans la clarté d'un ruisseau se
reflete un paysage, elle s'y reflète d'avance tout entière.

FR. A. Vuiun.:RMET, 0. P.

(A suivre)

a5ission be la femme Crwetienne
(ième A rticle)

JOURNAL I)E JEUNE FILLE

Neuf heures !
j'ai prétexté un peu de fatigue, voulant ce soir oublier

le monde pour n'entendre que la voix de mon âme et celle
de Dieu.

Enveloppée par la sérénité de cette nuit d'août, je
délicieusem ant d'une heure de solitude calme et apai-

sante. Une large haie vitrée me découvre la mer et le ciel
en un hori/on immense et la grande clameur des flots
m'arrive avec son bruit d'infini.

J'écoute le rythme berceur qui se mèle aux bruits loin-
talins, msi(que des soirs d'été. Dans le ciel, les étoiles se
hâtent de scintiller, comme pour veiller sur la nature, qui
s'endort, et bientôt, la mer chantante semble, elle aissi
s'aSsoupir avec l'accompagnement en sourdine J ses
vagues. C'est là une harmonie grave,émouvante qui sem-
hie vrainnt venir des cieux. Elle m'élève à Dieu, et en
cette atmosphère intime et pieuse,mon âme respire comme
si elle avait subi un long étouffement.

En imagination, je revis les jours écoulés depuis mon
arrivée sur cette plage mondaine et bruyante. Ils m'ont
d fné, à mii, qui sors de ma chère retraite du couvent de
JH* oùi j'ai terminé mon éducation, comme une révélation
du m, nde. En cette période de vie que je viens ici de tra-
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verser, l'emploi du temps rapide et fugitif semble n'ave
eu d'autre but que le plaisir sous toutes ses formes.

Est-ce un mal ?
N'est-il pas légitime, à mon âge,d'aimer cette vie q

apparaît charmante avec les joyeux grelots de fêtes, l'en
vrant parfum des fleurs, les accents d'une musique care
sante et joyeuse ? Le plaisir n'est-il pas permis, nécessai
même à toute créature humaine ? Ne peut-on qualifier i
pessimiste maussade et sévère celui qui veut l'interdirt
la jeunesse alors qu'en soi, autour de soi, tout vibre <

joie, d'espoir, promet le bonheur ?
" Le bonheur?.........."
Ce mot me revient comme apporté dans les souff,

qui passent, et redit, en écho, par une voix lointaine
Chère mère Madeleine, est-ce la vôtre qui m'arrive ainsi
travers l'espace ?. . . Oui vraiment, je crois vous entei
dre murmurer à mon âme ces mots, souvent répétés alo
que vous me formiez pour la vie, cette traversée ici ba
"Le bonheur, disiez-vous,enfant,souvenez-vous qu'il n'e
pas dans le plaisir. Celui-ci usurpant le grand mot, bo
heur,veut, perfide et menteur, prendre une place qui n'e
pas la sienne et qui, trop grande pour lui, garde toujou
un vide immense appelant Dieu qui seul peut le remplir.

Ces mots lumineux m'éclairent et viennent ce soir, c
évoquer d'autres qu'à mon départ, chère Mère Madelein
vous m'avez donnés, comme règle de conduite en me disa
adieu.

Souvenez-vous, enfant, qu'en toutes les circonstane
de la vie, le devoir d'une chrétienne est d'être lovale av,
sa conscience et son Dieu. Hélas ! l'étais je moi, il y
quelques instants, en m'efforçant par des sophismes mei
teurs, des arguments complaisants, de me tromper sur
nature du plaisir, sa nécessité en toute vie humaine, su
tout à cet âge enivrant, la jeunesse ?

N'eût il pas été plus loyal d'avouer à Dieu et à me
même qu'en ma dernière période de vie,frivole et tiévreus
j'ai pris ce plaisir à trop forte dose ?

D'accessoire et d'exceptionnel qu'il doit rester, il e
devenu, pour moi, le nécessaire et la règle. A la coul
enchantée j'ai bu trop largement et je bénis Dieu qui pe
met qu'aujourd'hui elle m'ait laissé aux lèvres un go,
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d'amertume, au coeur, une lassitude. Il me semble ce soir
toucher déjà le fond de ce qui m'a charmée et je n'y trouve
que le vide. Mon temps a donc été perdu, mes journées
gaspillées tout entières. Sans les avoir données au mal,
je me reproche, avec vérité, de ne pas en avoir usé pour le
bien. N'ai je pas négligé tous les moyens d'employer
cette monnaie précieuse, le temps, d'une manière utile et
agréable pour mon intelligence et mon âme, pour Dieu et
mon prochain ?

En mon horizon supérieur j'entrevois des jouissances
nobles, élevées, dont une éducation chrétienne m'a donné
le désir et la volonté. Ces jours de vertige me les avaient
fait oublier et me ballottaient, sous les vents du plaisir,
comme une petite épave. Chère Mère Madeleine, une fois
de plus, je bénis votre bienfaisante influence, qui malgré
J'éloignement, vient d'agir sur mon âme

La nuit transparente enveloppe maintenant le ciel et
les eaux ; dans le calme grandissant,je n'entends plus que
la chanson des vagues, à laquelle se mêlent par interval-
les, les notes affaiblies d'un orchestre lointain. Ces sons

joyeux évoquent pour moi la vision d'une salle de fêtes,
resplendissante de lumières, où se presse une foule élé-
gante et mondaine.

Horizon borné, tu contrastes d'une manière saisis-
sante avec l'immensité de la mer et du ciel que j'ai sous
les yeux. Je me dis qu'il en est de même entre le plaisir
et le bonheur. Souriant à celui-ci, que j'entrevois sous sa
forme véritable, j'en confie à Dieu l'espoir, et je te quitte

journal discret, petit confident, avec un doux et noble rêve
qu'en mon sommeil bercera l'harmonie des flots.

FIDELIO.

?evue Mensuelle

SOMM.NAIRE: Les fêtes de Saint-Malo.--L'amour du
,el natal.-Le clergé contre l'alcoolisme. L'idéal.-Sur
les bords du Richelieu.--Tout passe.

LEs FATES DE ST-MALO.-De grandes fêtes civiles et
religieuses ont eu lieu à Saint-Malo, pour glorifier la



mémoire de l'illustre Jacques Cartier, le découvreur d
Canada.

A la cathédrale, le R. P. Janvier a fait l'éloge È
héros ; il a montré en lui le grand patriote et le grar
chrétien. Son rêve de français fut d'accroître sa patrie
son rêve de chrétien fut d'étendre le règne du Christ. No%
espérons publier in-extenso ce discours dans un de n<
prochains numéros.

Le Canada était représenté à ces fêtes par l'honorab
A. Turgeon, qui a redit là-bas aux applaudissements <
toute une foule délirante de patriotisme les sentiments c
la Nouvelle France pour son ancienne Mère-Patrie, Coi
ment aujourd'hui comme autrefois elle savait prendre pa
à ses joies et à ses douleurs.

Ce jour-là, Botrel qui avait été si longtemps à la pein
était à l'honneur, on l'a fêté, acclamé et il a su trouver c
nobles accents pour chanter Cartier.

L'AMOUR DU SOL NATAL.-Dans la dernière livraisc
de la Nouvelle-France, M. l'abbé C. Roy, l'érudit et le f
lettré que l'on sait, analyse les "Gouttelettes" qu'au so
de sa vie, Monsieur Pamphile Lemay laisse tomber de ý
plume. Elles sont vraiment toutes pleines encore de co.
leurs et de reflets. Je n'analyserai pas cet article, vérit
ble étude qui occupe plus de la moitié de la Revue, j'
recommande la lecture à ceux qui parmi nous s'occupe <
poésie.

Aveo l'éminent critique québecquois, je veux louer 1
Lemay de nous faire aimer la nature et le sol du pays.
le fait en un langage et en un style trèsdoux qui "fleure
bon comme les chaumes, les buissons et les prés."

il est bon de redire bien haut aujourd'hui que c'est i

sol que doit s'attacher le peuple canadien. C'est ce qui
fait sa force de résistance dans le passé, c'est ce qui fe,
sa puissance conquérante dans l'avenir. On semble t
plus comprendre cela. Ne sormmes-nous pas chaque jo
témoins d'une immense émigration vers les agglomératio
urbaines. On fuit le murmure discret du clocher natal,
l'on va se précipiter dans le vacarme des villes, parce qi
croit-on, le travail y est moins pénible, les salaires pU
élevés, et, pour beaucoup,les amusements plus nombreu
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Enrayons ce mouvement qui,dans un avenir prochain,
t avoir de si terribles conséquences et pour la vie reli-
ise et pour la vie sociale ; pour cela faisons aimer la
. C'est ce que s'efforce de faire, l'auteur des Goutte-
s, dans une partie de son livre,où "sa poésie est toute
re, de ce parfum du sol, de ces agrestes et fraîches
ars du terroir,de ces souffles tièdes et embaumés qu'on
e lasse jamais de respirer et d'aimer." Il nous parle
i joie que les paysans goûtent en leurs foyers. Cette

M. Lemay l'a bien mise et condensée aux coeurs de
jeunes époux qu'il a si doucement célébrés. Ils ont
aillé tout le jour, et, le soir, pendant que la femme,
;e près de son homme qui fume, ravaude des bas, ils,
;ent ensemble du jardin,des agneaux, des laines qu'elle
,,puis ensemble ils vont au berceau voir le marmot qui
meille, "l'ange qui dort sous un voile de lin."
Nous aimons à lire ces vers, dit M. Roy, - d'autres

eront à les lire et nous sommes du nombre, parce
is sont bien faits ; nous nous plaisons à les relire parce
is sont canadiens, et d'inspirations personnelle et
iotique.

LE( CLERGÉ CONTRE L'ALCOOLISME. -Le huit août der-
on célébrait à la cathédrale de Montréal, le huitième

iversaire du sacre de Sa Grandeur Monseigneur Bru-
;i. Les membres du clergé étaient venus nombreux
r leurs voux au premier pasteur du diocèse.
Monseigneur l'archevêque toujours soucieux du bien

on peuple -sa récente intervention pour mettre fin à

grève désastreuse en eat une preuve éclatante, - en a
ité pour signaler à son clergé quelques abus contre
uels il devait particulièrement lutter. Il a demandé en
iculier à ses prêtres de lul/er contre cecléau de ia/cool
met en péril la grandeur et l'existence de la pairie. Qui
t mieux que le prêtre dépositaire de l'admirable puis-
:e de la religion enrayer ce mal. " C'est aux prêtres,
it Léon X111 à Mgr Ireland, qu'il appartient d'éclairer
euple par la parole et de l'élever par des moeurs chré-
nes. Il est donc nécessaire qu'ils marchent à la tête
ous sur le chemin du salut. Puissent les pasteurs des,
-s être en conséquence pleins de zèle pour écarter par des



LE ROSAIRE

exhortations incessantes le fléau de l'intempérance du be
cail de Jésus-Christ, montrer à tous l'exemple de la sobriée
et se donner toutes les peines possibles pour détourner i
maux si nombreux dont ce vice menace l'Eglise et
patrie."

Nous disions récemment les avantages d'une éduc
tion antialcoolique dans nos écoles, pourquoi nos pretri
qu'on retrouve toujours au premier rang dès qu'il y a ur
noble cause à défendre, ne feraient-ils pas dans chacune<
leurs paroisses ce que Monseigneur l'évêque de Chico·
timi vient de prescrire à son clergé. Donner à tous I
enfants des écoles le petit manuel de M. le chanoine Sv
vain, le faire apprendre comme on fait apprendre le cati
chisme,l'expliquer. L'enfant redira ensuite dans sa famil
ce qu'on lui aura ainsi enseigné. Et qui sait, si avant pt
de temps, on ne constatera pas l'heureuse influence <
ce nouveau procédé. Le ministère des enfants a quelqi
chose de si insinuant parfois, qu'on ne sait pas y résiste

L'IDtéAL.-La Vérité nous apporte quelques pag,
intéressantes du sympathique M. Jean-B. Lagacé, char
du cours d'esthétique à l'Université Lavai de Montréal.

Monsieur Lagacé plaide la cause de l'idéal dans l'ai
Il estime qu'une oeuvre d'art ne doit jamais être une cop
servile de la réalité, et d'ailleurs l'artiste le voulut il, et
ne peut pas l'être. Il professe que sous une forme sens
ble l'idée doit toujours être présente. Monsieur Lagac
et il est bon de le faire remarquer, témoigne' d'excellent<
tendances à moraliser et à christianiser l'art. Le tout e
dit en un fort beau style. Nous souhaitons au jeune ma
tre de conférences beaucoup d'auditeurs pour l'hiver pni
chain, et pour un avenir qri, espérons-nous, n'est pas tri
éloigné, de nombreux. . lecteurs."

SuR LES BORDs DU RICHELIEU.-Il y a quelques jou
à peine, je remontais le Richelieu, l'antique rivière di
Iroquois, assis à l'arrière d'un coquet petit bateau,
rêvais. C'était le matin. La brise charriait des parfun
que je humais délicieusement. Sur les rives, les arbrq
rougissaient comme si l'aurore les avaient baissés au fron
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De complaisants amis me -nommaient les paroisses dont
les clochers élégants venaient.se mirer dans les eaux lim-
pides de la rivière. Je me i eportais - quelques détails his-
toriques jetés au vol y aidant - aux rudes temps, où nos
ancêtres, qui avaient de la poésie plein l'âme comme de la
vaillance plein le coeur, venaient, malgré la crainte de la
hache des farouches Agniers, fixer leur demeure sur ces
rives enchanteresses. Pourquoi, et c'est la réflexion qu'on
me faisait, pourquoi ne pas écrire l'histoire de ces parois-
ses, alors que nous possédons tous les documents et que
vivent encore des vieillards qui peuvent nous donner tant
de précieux renseignements. Je trouvai l'idée fort juste et
je me promettais de l'exploiter, quand on m'apprit que M.
l'abbé-Allaire, curé d'Adamsville allait publier une notice
historique sur Saint-Denis. Et en effet, peu de jours après,
le Courrier de Saint Hyacinthe, le vieux journal qui ren-
ferme dans ses colonnes presque un demi-siècle de l'his-
toire du pays, nous en apportait la primeur. Nous félici-
tons bien cordialement M. Allaire, et son discret collabo
rateur M. Bousquet. Puissent-ils avoir beaucoup d'imita'
teurs. Saint-Antoine, Saint-Cnarles, Saint-Mathias et
tant d'autres belles paroisses de la rivière Chambly n'ont-
elles pas aussi leur histoire ? Il y a parmi nous tant de
jeunes, dont la plume alerte est en quête de sujets. En
voilà un tout trouvé. M. Allaire nous permettra de lui
demander d'aller jusqu'au bout de son entreprise, et de
nous donner bientôt un volume. La chose est facile, les
planches sont prêtes!

TouT PASSE ! I-Est-il besoin de le dire, quand déjà
le vent froid nous fait sentir ses morsures et nous chasse
de la campagne. L'automne avec la grâce meurtrie de
ces feuilles légères qui tombent dans l'air pâle, avec sa
mélancolie pleine de langueur, approche. C'est donc bien
vrai, les vacances sont /inies; elles qui nons apparaissaient
si longues, il y a quelques jours à peine, sous le rayonne-
ment doré de bien beaux rêves. Comme tout Passe, même
quandon est jeune. Nous allons reprendre notre travail
avec des forces nouvelles. Pleins d'ardeur, nous allons
marcher plus allègrement à la conquête de la vérité et de
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la vertu. Patientons, d'autres vacances viendront bi,
vite, et ainsi jusqu'à ce que 'nous ayons enfin trouvé ceIi
qui ne finirontjamais.

FR. A. VIJILLERMET.

-O-

LES DOMINICAINES A PORT-D'ESPAGNE

La congrégation dominicaine dc Sainte -Cathierine
Sienne, dont la maison-mère est à Etrépagny (Franci
compte en ce moment quatre maisons dans la seute vi
de Port d'Espagne, à la Trinidad (Antilles).,

L'une, la plus ancienne, est le couvent du Sail
Rosaire, léproserie où sont soignés pluâ de 500 infirmit

Une autre est l'Orphelinat de Saint. I)ominique,
I3elmont, OÙ 200 enfînts noirs et coolie6s reçoivent u
éducation chrétienne.

En troisième lieu, les Religieuses du l3on-P'aste
sont chargées par le gouvernement anglais, des enfai
expasées a de grands dangers, c'est une sorte die r r
t01/r( ouI maison de correction.

Enfin, au couvent du Sýaint-Nom de-jésus, les leur
filles de l'orphelinat de Belminont sont emnployées, a pat
de 13 ans, à l'imprimetrie dui Caf hoti«C N'ezLs, journal de
lociîjté, en même temps que l'on termine leur éducatic

L-A 1-iFT DE NOTRE Pi.RE S.DONIU

D)ans toutes nos égý;lises la fête de notre hieheure
Fon dateur a été célébrée avec éclat. A Siniit-Vly-acint
comme toujou)Lrs on a1 bien fait les choses.

La pré,senrce die Sa Grandeuir Monseigneur 11. fil
nautvêLeie Niclet,et die Mo0nsýeigneur l3er7nard,Vica

capitulaire deo Sainit-Hyaýcinitle rehaussait l'éclat de
solennité. Plusieurs prêtres de Sainit-Hyacýiintie, et k~
diocèses voisins y assistaient. D'autres, retenus dans lei
paroisses par les exercices du premier vendredi du m
s'étaient excusés.

Les PP. Franciscains de Montréal étaient venus, e
aussi, selon l'antique habitude, fêter avec nous l'ami
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leur Père. Le panégyrique du Saint a été prononcé par
le Révérend Père Amé. Il nous a montré en Saint-Domi-
nique l'apôtre selon le coeur de Dieu, l'homme de prière
ardente, de la pénitence austère, au zèle enflammé. Nous
ne louerons pas le Père, sa modestie s'en offenserait. Nous
tenons cependant à lui dire que la simplicité, la vérité de
la pensée, la sincérité du sentiment de tout son panégyri-
que ont ému et touché bien des coeurs.

Daigne Saint Dominique bénir l'ouvre dominicaine
au Canada ainsi que tous ses amis.

FAUSSES DEVOTIONS, " La BOULE DE NEIGE"

Son Eminence le Cardinal-Vicaire de Rome a publié
pour les Romains un avis qui peut nous être aussi utile.

Des personnes mal intentionnées, ou pour le moins
ignorantes et superstitieuses, répandent une formule de
prière à réciter neuf jours et à distribuer à neuf dévots,
chacun d'eux devant la communiquer à neuf autres encore,
et ainsi de suite. C'est ce qu'on appelle " la boule de
neige."

Déjà en France et ailleurs de pareilles manoeuvres
ont attiré l'attention des évêques et le Cardinal-Vicaire
insiste pour que tous les prêtres qui ont charge d'âmes
s'opposent à ces fausses dévotions si dommageables, et
qui jettent le trouble dans les paroisses, en même temps
qu'elles sont une arme aux mains des ennemis de la reli-
gion, pour la tourner en ridicule. On soupçonne les sectes
protestantes de n'être pas étrangères à ces tentatives pério-
diques ayant pour but de faire dévier la piété des catholi-
ques. Dieu merci, les prières liturgiques et les autres
approuvées par l'Eglige sont assez nombreuses et assez
belles, pour que les personnes pieuses n'aillent point cher-
cher dans des formules suspectes et des pratiques étranges
un aliment à leur vie spirituelle. On ne saurait trop com-
battre partout l'abus si-gnalé par le Vicariat de Rome.

Lzs MARTYRS DOMINIcAINS DU TONKIN ET LEs CARMÉ-
LITEs DE CoMP:IIGNE

Le 24 juin, en présence du Pape et des Cardinaux
Vannutelli et Tripepi, ont été lus dans la salle du Consis-
toire, les décrets déclarant martyrs le V. P. 1lermosilla et
ses compagnons, missionnaires dominicains au Tonkin en
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186t, et les seize Carmélites de Compiègne guillotini
sous la Terreur.

Le Pape, après oette lecture, a prononcé un discou
dont nous extrayons le passage suivant : " Les marti
du Tonkin s'offrant pour que cessât la persécution, si
passèrent de beaucoup la vertu de tant d'autres saints
donnèrent dans cette contrée une nouvelle gloie aux ßls
Saint Dominique, qui peuvent être fiers d'avoir tant de p
tecteurs au ciel.... Je me réjouis donc avec vous, fils
saint Dominique ; que le sang répandupou? la foi defJés
Christ multzplie vos triomphes sur la terre.

Le Rme P. Desqueyrons, procureur général des F
res Prêcheurs, remercia le Saint-Père au nom du Rme
Cormier, maître général. Pour cette cause comme pc
celle des Carmélites, il y aura encore une congrégati
générale dite de tuto, en novembre. La béatification po
rait suivre à quelques mois de diîstance.

EN CANADA

La fête de Saint-Dominique a été célébrée avec :
particulière solennité dans la paroisse de Saint Dominic
de Bagot. Cette pieuse population aime son saint patr
L'an dernier, l'église paroissiale a été réparée avec
goût exquis. Elle est vraiment l'une des plus belles
diocèse. Une chose cependant manquait: c'était unes
tue de Saint Dominique. Le zélé curé de la paroisse,
a tant à coeur tout ce qui peut favoriser la piété des fidi
l'avait remarqué depuis longtemps, et il attendait i
occasion pour en suggérer l'idée. Elle s'est enfin prés
tée, et aujourd'hui, grâce à une qigte fructueuse, le j
de la fête du saint, grâce aussi au dévouement inlassa
des jeunes filles de la paroisse qui ont organisé dans
but une soirée dramatique, fort bien réussi, dit-on, s,
Dominique aura dans son église, une statue digne de
et digne aussi de la paroisse. A quand l'inaugurai
solennelle !

La dévotion au grand thaumaturge dominicain, sa
Vincent Ferrier se répand de plus en plus dans notre pi
De partout, on nous demande de l'eau de saint Vinm
pour les malades, et on nous signale de nombreuses g
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risons ou améliorations obtenues par son intercession. Des
prêtres zélés se font les apôtres de cette pieuse pratique,
après en avoir eux-mêmes constaté les bienfaisants effets.
Pour répondre à des demandes réitérées nous parlerons
dans un de nos prochains numéros, dès que nous aurons
un peu de place, de cette populaire dévotion.

LE P. DENIFLE, O. P., Sous-ARCHIVISTE DU VATICAN

Né le 16 janvier i844,aux environs d'Insprüch (Tyrol)
le P. Denifle entra dans l'ordre de S. Dominique à l'âge
de dix-sept ans, attiré par la lecture des conférences du P.
Lacordaire.

Amant passionné de la vérité, le P. Denifle se consa-
cra surtout à cultiver le champ vaste et fécond de l'histoire,
choisissant de préférence les questions relatives à la phi-
losophie et à la théologie, parcourant les bibliothèques et
compulsant les manuscrits de toutes sortes, surtout à Lon-
dres, à Paris et à Munich.

Il publia de nombreux ouvrages, parmi lesquels on
cite comme de véritables monuments historiques : Les
Universités du moyen-ge jusqu'à t.oo, Les registres pon.
tifcaux dü XIIfe siècle, Le Ch artu/arium Universitatis
Parisiensis et surtout Luther et le luthéranisme qui fit tant
de bruit dans le monde protestant et détruisit de fond en
comble, la légende de Luther. Le gouvernement français
lui avait décerné la croix de chevalier de la légion d'hon-
neur.

Parti de Rome le 4 juin avec l'intention de se rendre
d'abord en Allemagne et de là à Cambridge en Angle-
terre. Il était appelé, avec le T. R. P. Ehrlé, son ami,
par la célèbre université protestante de cette dernière ville
qui voulait décerner les honneurs du doctorat à ces deux
éminents savants, en reconnaissance de leurs travaux his-
toriques.

Arrivé à Munich dans l'après-midi du lundi 5 juin,et
descendu chez son ami le baron de Freyberg, il fut trouvé>
le soir même étendu sur le parquet de sa chambre et sans
connaissance : il avait été frappé d'apoplexie cérébrale.
Les soins empressés de ses amis et des médecins réussi-
rent à lui rendre ses sens pendant quelques minutes, au
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cours desquelles il reçut par télégramme avec une ,
reconnaissance la Bénédiction du Saint-Père qui, del
l'accident, s'inquiéta paternellement de son état. Mai
devait succomber. Après avoir reçu l'Extrême-One
des mains de son ami, le P. Rupert, Bénédictin de Sa
Boniface, il ne tarda pas à rendre le dernier soupir.
funérailles furent célébrées à Munich et à Vienne.

CHEZ LES DoMINICAINES DE QUé-BEC

Le 4 août, fête de S. Dominique, avait lieu au (
vent de l'Enfant-Jésus de Québec, une cérémonie de vê
et de profession religieuse présidée par le Rév. Père
Nunesvais, Supérieur de la Congrégation des Frères
Saint Vincent de Paul de Ouébec. Il était assisté dE
l'abbé F. C. Gagnon, chapelain de la communauté, e
Rév. Père C. Doyon, dominicain du couvent de S.
Hyacinthe.

Le Rév. Père C. Doyon a donné le sermon de
constance.

Ont fait profession des voux temporaires : Mlle i
line Carmichaël de Charlesbourg, en religion, Soeur Y
de la Victoire ; Mlle Adélia Robichaud, de St-Jean-F
Joli, en religion, Sœur Cécile du Saint Sacrement.

A pris le saint habit, Mlle Félicité Moreau, de La
taine, Ontario, en religion, Sour Marie de Lourdes.

Ont renouvelé leurs vœux temporaires : Mlle Lui
Touchette, de St-Hyacinthe, en religion, Soeur Imeld
Sacré-Coeur; Mlle Alice Morin, de St-Michel (Bellechi
en religion, Sour Marie des Anges.

Etaient présents à la cérémonie bon nombre
parents et amis.



LE ROSAIRE

(PAR M. RENÉ BAIN)

Le Rosaire des Expulsées

E nouveau roman de l'illustre académicien nous
décrit les funestes effets de la loi Combes.

Les cinq soeurs de Sainte-llildegarde, à
Lyon, vivent heureuses dans leur couvent,tou-
tes dévouées aux enfants du peuple qu'elles

instruisent.
On vient avertir en secret la supérieure, SSur jus-

tine, qu'on va fermer son école dans quel ques jours. Que
faire - Après des hésitations et consultations, admirahle-
ment décrites, on décide qu'il n'y a qu'une solution, se
séculariser, mais la supérieure continuera à veiller sur son
troupeau dispersé.

1)evenue Madame Justine et placee comme " prome-
neuse " d'un poitrinaire à Belfort, elle entretient une cor.
respondance avec ses quatre filles qui gagnent pénible-
ment leur vie. Ses.inquiétudes vont surtout à l'une d'el-
les, sœeur Pascale,la plus jeune etla plus faible, une sainte
âme, au couvent, où elle avait l'appui de ses compagnes,
mais qui, isolée, livrée à sa faiblesse, pourrait être la vic-
time de sa trop facile sensibilité.

Flle n'avait plus que des parents éloignés à Nîmes,
les Prayou, mère et fils, celui-ci un grand gars colère et
pas dévot. Mais, ils se sont montrés si bons autrefois
pour Pascale, quand pour leur faire ses adieux avant d'en-
trer en religion, elle a fait un séjour chez eux, que toute
confiante, elle leur a demandé l'hospitalité.

Peu à peu, ses lettres à la supérieure se font plus
rare, puis elle ne répond plus aux questions inquiè-
tes de Soeur Justine. Par une voie détouruée, cette der-
nière apprend coup sur coup qu'elle s'est laissée séduire
par le fils Prayou, qu'elle est battue par ce misérable,
qu'ell est tombée au dernier degré de la servitude et de la
honte.

N'y tenant plus, Mme Justine court à Nîmes, essaie
sans succès d'arracher sa fille aux violences, combine avec
elle un plan d'évasion. Pascale doit se réfugier la nuit



dans une ferme des environs, d'où elle partira de gra
matin pour prendre le train de Lyon à quelque distai
de Nîmes. Mais sa retraite est découverte par Prayou q
plein de colère, vient la réclamer. Le fermier veut
défendre, mais,pour ne pas exposer la vie de cet homri
Pascale,déjà repentante, s'avance courageusement, sachi
bien qu'elle va au-devant de la mort. Prayou l'entrai
mais, daqs sa rage, voyant qu'elle va fuir encore, il '
sassine sur la route.

Les trois premières parties du roman sont admi
bles. La physionomie du couvent de Sainte-Hildegar
le caractère de ses habitants, l'histoire de la vocation
Pascale, son entrée au couvent, les consultations de
supérieure chez les abbés Le Suet et Monechal, après
nouvelle de la fermeture de l'école, tout cela est parfa
ment vécu, et il y a là des pages d'une émotion irrési
ble. La perle de l'oeuvre est le caractère de Soeur Jusi
le type de la femnle forte, qui se rend compte des resp
sabilités de sa maternité spirituelle, et qui dirige son p
troupeau avec energie et tendresse.

Mais que le dénouement nous a désenchantés
une docte Revue. Sans doute les périls du monde ne s
que trop réels, et les chutes peut-être aussi ; mais en
il est à espérer qu'elles ne seront que l'exception et pc
quoi faire de cette exception le sujet même du.roman ?
roman doit être la peinture des moeurs, de ce qui art
d'ordinaire, et non pas de cas aussi exceptionnels et, tr
chons le mot, aussi monstrueux... . Inutile de soulig
que tout est dit (ou plutôt indiqué) en termes d'une i
faite correction et chasteté : M. Bazin est de ceux qui n
farouchent jamais même les yeux les plus purs et
oreilles les plus délicates, et c'est, au point de vue li
raire, un mérite admirable que d'avoir su effleurer a
tant de pudeur et de tendresse ces ignominies.

• Nous reproduisons une page de L'isolée qui inté
sera tout particulièrement les lecteurs de notre Re1
Nous l'intitulons : Le Rosaire des Expulsées :

" N'ayant plus de maison, elles se rendirent à la i
et demandèrent la salle d'attente des voyageurs de troi
me classe. Le coin du fond, près de la baie vitrée, <
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libre. Elles s'y installèrent, trois sur une banquette,deux
sur une autre, aussi rapprochées que possible et se faisant
presque vis.à-vis. La supérieure était assise entre sœeur
Pascale et soeur Léonide. Elle avait en face d'elle sceur
ianielle et sour Edwige. Que de fois elles s'étaient pro-

men.-es, formant ainsi deux groupes à un pas de distance,
d ans la cour de la chère école ! En ce temps 1 , si proche
d'elles encore, elles pouvaient causer. A présent, elles
n'en avaient plus la force. Elles n'étaient plus que des
êtres deprimés, aux yeux rougis par les larmes, si malheu-
reuses que leur affection même leur défendait de parler.
D'ailleurs, aucune ne put même en former la pensée. Dès
qu'elle se vit entourée de ses filles, la vieille alsacienne
dit :

"-Mes bien-aimées, il faut que la communauté finisse
dans ce qui était le grand acte, et le lien, et le bien de
notre vie commune, dans ce qui sera la force de chacune
de nous, séparée des autres. Nous allons réciter le Rosai-
re. La prière ne cessera que quand je resterai seule.

"Elles cherchèrent et trouvèrent avec difficulté, dans
leurs poches de robes laiques, leur rosaire. Et le Pa/er,
puis les Ave formèrent, entre les cinq femmes en deuil,un
murmure à peine perceptible, que traversait, sans l'inter-
rompre, tantôt le sifflet d'une locomotive, le roulement
d'un train,.tantôt le claquement des portes, le pas préci-
pité des voyageurs traversant la salle. Ave Iaria,gratia
plena ... Personne ne s'occupait de ces voyageuses mal
fagotées, si pauvres, immobiles, penchées sans doute pour
écouter le récit d'une mort. Les voyageurs les prenaient
pour une famille en deuil. Et ils ne se trompaient pas. .
Benedic/a / ini mu/Ienibus.. C'était seur Danielle qui
disait la première partie de la prière, et les autres sours
répondaient. . Quelquefois, l'une d'elles portait la main à
ses yeux, les cachait une minute, et pleurait en silence,
puis reprenait sa partie dans le concert des dernières sup.
plications, des derniers voux expJrimés devant celles qui
en étaient l'objet. De temps à autre, un employé appa-
raissait à l'entrée de la salle, du côté du quai, et jetait le
nom Jes villes vers lesquelles un train allait partir. . Les
sSurs frémissaient-toutes, et les mots ralentissaient sur
leurs lèvres. Mais ce n'était pas l'heure encore .. Les
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noms fatals : Mâcon, Marseille, Ambérieu, n'avaient

été prononcés. Il y avait encore un peu de temps. L'h

me se retirait, ne sachant pas qu'il était pour ces femr

comme le bourreau qui appelait dans les prisons, sot
terreur, les condamnés, un à un. Il s'éloignait, et la pi

continuait. Sœur Pascale récita le second chapelet, i
voix lasse, sourde, avait un accent si tragique que,
affection et par pitié, toutes celles qui étaient là se su

rent portées à son secours, et offrirent pour elle, qui
si désolée, la grâce de leur prière. Ora pro nobis, pi

toribus nunc et in hora mortis nostrae. .. Dans la salle

pidante, poussiéreuse, bruyante, les cinq soeurs de S.
Hildegarde disaient adieu à la prière en commun...

employé cria : " Direction de Mâcon en voiture !

deux des cinq femmes se levèrent, celles qui etaient
ses en face de la supérieure,soeur Danielle et sœur Edwi

Un instant, elles se demandèrent si la prière allait s'i

rompre ; mais soeur Justine ayant repris, avec intent

Sancta Maria, Mater Dei, elles comprirent que l'adie

serait d'aucune manière plus digne de leur état, et,
clinant vers les trois sœurs qui demeuraient assises,
les laissèrent achever seules l'Ave Maria commencé

autre Ave succéda à celui-là, sœur Pascale avait I

complètement les yeux, depuis que, devant elle,
n'avait plus ni sœur Edwidge, ni sour Danielle. 1

ques minutes s'écoulèrent, et ce fut son tour de part

elle se leva, et s'inclina, et sortit en sanglotant. De

elle, deux voix psalmodiaient encore, dans la desolati

deux âmes, la prière à la Sainte Vierge. Et ce fut le

alors, de soeur Léonide, qui prenait le train dans la i

tion du Bugey et de Genève. La vieille superieu

salua de la tête, acheva seule l'Ave commencé, puis
comme anéantie, sur la banquette, pendant que les

s'éloignaient, emmenant ses compagnes dans liimî

inconnu."
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